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a pertisse Mew7.

Cier au Şieur L.AcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtinc, que l'on prie d'adrefler, francs de porr,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les cſ

tampes, les piéces de vers ou de profe, la mufi

que, les annonces : avis, obſervations, anecdo

tes , événemens finguliers , remarques ſur les

fciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu’on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lećteur. On prie auffi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fećtion ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 14 liv

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

francs de port. .

L'abonnement pour la province est de 32 livres

pareillernent pour feize volumes rendus francs de

port par la poſtc.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume est de 36 fols pour

ceux quin cnt pas ſouſcrit,au lieu de 3 o ſols pour

ceux qui font abonnés, -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port:

ar la poste, ou autrement, au Sicur LacoMBE,

à Paris , rue Christine.
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On trouve auffi chez le même Libraire

les Journaux fuivans.

JouRNA L des SçAv ANs , in-4° ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'Av ANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, foit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 11 liv,

JoURNAL Ecclési asrique, par M. l'Abbé Di:

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 f.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERSELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par femaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-Ponts ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx dx

CoRRESPONPANCE. Prix, 18 liv.

GazETTE poLITIQUE des Deux-Ponrs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Justienne. 36 liv.

EpH é Mérides du Citov En ou Bibliothéque rai
fonnée desSciences morales & politiques.in-1 z.

1 2 vol. paran port franc, à Paris, 18 liv.

En Province » - 24 liv.

LE SPECTATEUR FRANçois, I 5 cahiers par an ,

à Paris, 9 liv.

En Province, 12 liv,

A ij



Nouveautés chez le même Libraire

His ro1re de l'Ordre du St Eſprit, par

M. de St Foix, le 2°. vol. br. 2 I.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8°. brochés 8 l.

L’École Dramatique de l’Homme , in - 8º.

broch. - 3 l. 1o f.

Histoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in- 12. br. 5 liv.

Diét. Lyrique, 2 vol br. I 5 l.

Supplément du Dići. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Recueil lyrique d’airs italiens, 3 l.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-I 2. br. 3 l. 12 f.

Tome Ve. I l. 16 f.

Diffionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in 8°. gr. format rel. 2 o l.

Effai furles erreurs & fuperstitions anciennes

& modernes , 2 vol. in-8°. br. 4 l.

Mémoire far les Haras, 1 l. 4 st

Les Caracteres modernes, 2 vol. br. 31.

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1 o ſ.

Systéme du Monde, 3o ſ.

Satyres de Juvenal ; par M. Dufaulx ,

in-8°. Iel. 7 l.

Dići, de Morale, 2 in-8°. rel, 9 l

G R A v U R E s.

Sept Estampes de St Gregoire, d'après Van

lOO , 24 Î.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans, 4 l.

Le Jugement de Páris , d'après le Trevi

fain » 1 l. Í 16

:
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JO E F R A V C E.

O C T O B R E , 177 r.

1

-

P I É C E S F U G I T I V E S

E N V ERS ET E N P R O S E.

- muzzmg

L’ E T É ; chant fecond du Poëme des

Saiſons : imitation libre de Thompſon. ::

Retour d. l'Eté.

L'eri paroît & dore les campagnes:

Fils du Soleil, il s'avance orgueilleux,

Etjuſqu'au ſein des plus hautes montagnes,

Il fait agir le pouvoir de ſes feux.

A ſon aſpećt le printems ſe retire,

A iij-



| 6 MERCURE DE FRANCE.

Laistant en proie à ſon brûlant empire

Les vaſtes mers, & la terre & les cieux.

Repofons-nous fous l'ombre folitaire

Que rafraîchit le cryſtal des ruiſſeaux :

C'eſt là qu'en paix, affis ſur la fougere,

J'eſquifferai de champêtres tableaux.

Invocation.

Viens me tracer une route nouvelle,

Deſcends des cieux, douce Inſpiration,

Et dans mon ſein fais luire une étıncelle

Du feu divin qui remplit Apollon.

Dédicace.

Toi, dont le coeur, nourri dans la fageffe,

sçait réunir les vertus aux talens,

Toi, que j'aimai dès mes plus jeunes ans,

Qui me payas d'une égale tendreſſe,

Reçois, T. . . . . . , le tribut de mes chants :

Prête l'oreille au ſujet qui m'inſpire,

Et viens m'apprendre à tirer de ma lyre,

Ainſi que toi, d'harmonieux accens.

Lever du Soleil.

L'aſtre brillant regne fur l'hémiſphère:

Tout eſt empreint du pouvoir de ſes feux ;

La nuit n'a plus qu'un empire douteux :

|

|

|

!



O C T O B R E. 177 1.
7

Elle paroît ; mais ſon ombre légère

Fuit auſſi-tôt devant le char ponipeux

Qui du Soleil annonce la lumière.

Le Roi dujour ſe montre à l'Orient :

A fon aſpect les ombres s'éclairciflent,

La vapeur fuit, les étoiles pâliſſent,

Et la campagne offre un tableau riant.

Un doux éclat orne le payſage

Qui s'embellit des tréſors de Cérès:

Pour regagner fa retraite fauvage,

Le cerf bondit & quitte les guérêts.

Đes bois s'élance une tendre harmonie;

La troupe aîlée annonce par fes chants

Du Dieu du jour la préſence chérie,

Et le Paſteur, ouvrant fa bergerie,

Laiste à leur gré ſes troupeaux bondistans

Se diſperfer fur la plaine fleurie ;

Par les autans l'air pur n'est point troublé;

Mille parfums embaument la prairie,

Et l'oeil ſe perd dans un fleuve de blé.

Hymne au Soleil.

Ameđu monde, océan de lumière,

Ecoulernent de la divinité,

De ſes bienfaits fource immenfe & première,

Brillant Soleil, c'eſt à toi que la terre

Doit ſon éclat, fonlustre & ſa beauté. .

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

C'eſt par toi ſeul que tout vit & reſpire:

Que d'êtres nés du feu de tes rayons!

Le vaſte cercle, où s'étend fon empire,

Marque les jours, les ans & les faifons.

L'éclat te fuit ; la pompe t'environne,

La majeſté triomphefur ton trône,

Et devant toi fhomme baiſſe les yeux.

C'eſt de ton char que deſcend l'abondance;

Les fleurs, les fruits doivent l'être à tes feux :

Dans les climats, qu'embellit ta préſence,

Tout ce qui vit, plein de reconnoistance,

Chante ta gloire & tesbienfairs nombreux.

t

Tes fiers regards juſqu'au ſein de la terre

Font pénétrer un feu vivifiant :

Bes minéraux épurant la matière,

Tu les ſoumets à ton regne éclatant.

Du marbre ici tu fotmes la nuance ;

Là, tu mûris ces outils précieux

Qui, des guérêts ſecondant l'abondance, |

Du laboureur fatisferont les voeux.

Tes foins enfin préparent ces ouvrages,

Où l'induſtrie épuiſe ſes reforts,

Et ces métaux qui, dans la main des ſages,

Vont du commerce épancher les tréſors.

Le rocher même, empreint de ta lumière,

Puiſe tes feux & conçoit cette pierre,

Qui réunit toute ta majesté,



O C T O B R E. 1771. . »

Et, relevant l'éclat de la beauté,

A fes attraits livre une ample carrière.

L'être, privé même du fentiment,

Dans res regards ſemble puiſer la vie:

A ton retour le ruiſſeau tranſparent

Paroît jouer à travers la prairie. * *

Quand tu renais, la mort & la terreur *

Ne regnent plus ſur les mers orageuſes,

Et des tombeaux les ruines affreuſes,

A ton aſpect inſpirent moins d'horreur. -

L'éclat enfin dont brille la nature

Ne feroit rien fans ta lumière pure

Qui la revêt de gloire & de ſplendeur:

Mais toi, grand Dieu! qui créas lejour même,

Toi, qui ſoumis le ſoleil à tes lois,

Qui t'ofera célébrer? Quelle voix

Pourra chanter ta ſageste ſuprême?

Etre infini, ton génie éminent

Gouverne tout d'un fouris bienfaiſant:

S'il détournoit ſes regards tutélaires,

Les Cieux troublés fortiroient de leurs ſphères,

Et le cahos renaîtroit à l'instant.

Si l'homme ingrat, de la reconnciſlance

A tes autels faiſoit taire la voix,

Pour célébrer tes foins, ta bienfaiſancs,

L'Univers même interromproit ſes lois;

Et descités aux lieux les plus ſauvages, .

A v



I o MERCURE DE FRANCE.

Du ſein des airs & du milieu des bois

Tu recevrois de ſinceres hommages.

Diſpenſateur des dons & des talens,

Daigne à mes yeux déployer la nature,

Et qu'enivré d'une volupté pure,

J'eſquiſie en paix festableaux attrayans !

Par M. Willemain d'Abancourt.

*

E P I T R E à Monsteur D***, qui refu

foit de m’en adreffer une, fous le prétexte

que j’étois fon maitre.

Mo 1, votre maître ! y penſez-vous?

Dans l'art des vers je balburie,

Et vous formez des fons ſi doux,

Que leur touchante mélodie

Calmeroit l'enfer en courroux.

Si quelquefois l'amour m'inſpire,

Je fais des chanfons pour Zélis,

Heureux quand des fons de ma lyre

Un baifer peut être le prix :

Voilà tout l'éclat que j'en tire;

Mais vous, favori d'Apollon,

Qui réuniſſez fur vos traces

Les jeux, les amours & les graces,

Qui chantez comme Anacréon ;
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Faites un pas dans la carrière,

Il ne peut qu'être glorieux ;

Car deux vers de vous vaudront mieux .

Que mon épître toute entière.

T - - Par le même.

* – ;

-

-

. "" .. L E S E R I N ,

fable imitée de l'allemand.

|
:|

A u x oiſeaux de ſon voiſinage

Un Serin fit un jour entendre ſon ramage:

Le Geai trouva ſes chants pleins de douceurs

Le Pivert, le Corbeau vinrent lui rendre hoa

- mage ; -

La Pie à ſes accens applaudit de bon coeur,

- Et du bruyant Canard il obtint le ſuffrage.

« Je vous ſuis obligé des applaudiffemens '

» Qae vous donnez, dit-il, à mes foibles talens;

* - Mais comme de l'orgueil l'éloge est le refuge:

» Permettez-moi de me choifir un juge,

» Et c'est le Roſſignol que pourjuge je prends.*

Cet oiſeau recherchoit la véritable gloire,

Et la méritoit bien : Finistons en deux mots:

Quelque justes que foient les éloges desfors,

Ils ne conduiſentpoint au temple de mémoire.

3:ii; s t i
' *' Parte mine.*

A vj



1 2 MERCURE DE FRANCE.

EPITRE d’Alcibiade à Théano, Prétreffe

de Vénus à Athènes. -

A R G v M E N T.

Les ennemis d'Alcibiade profitant de

fon abſence pour renouveller l'accuſation

intentée contre lui avant fon départ, il

fut appelé de Sicile où il commandoit

l'armée des Athéniens pour venir fe juf

tifier ; mais craignant le jugement d'un

peuple prévenu, il fe retira à Lacédémo

ne. Sur cette nouvelle les Athéniens por

terent un décret de mort contre lui & or

donnerent aux prêtres & aux prêtreſſes de

le maudire. La ſeule Théano, prêtreffe

de Vénus eut le courage de refufer fou

ministere aux ennemis d'Alcibiade : on

prétend que la tendreſſe qu'elle avoit

reffentie pour lui avoit dićté fes refus. -

C'est pour lui en témoigner fa reconnoif.

fance qu'Alcibiade lui écrit de Lacédé

II)O Ile, - * - - te ºf , , , ,

-

; : : : : , , . ; -

Quoi ! Théano, les traits de l'imposture :

N'ont pu changer ton amant à tes yeux ? - 1 ...:

Tous les effortsd'une ville parjure
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Sont impuistans fur ton coeur généreux ?

Tu ne veux point , déteſtable furie,

Porter la mort dans un ſéjour de vie,

Pans ce ſéjour où d'un regard flatteur

Tu ſus fi bien te ſoumettre mon coeur,

Et m'inſpirer la plus vive tendreſſe.

Tu t'en fouviens; ô Théano! quel jour!

Je reflentis tous les feux de l'amour.

Tu paroistois, ô ma chere Prêtreste,

Dans ces beaux lieux à Vénus conſacrés,

Plus belle encor que l'aimable déeſſe

Dont tu chantois les hymnes révérés.

Ah Théano ! que tu me parus belle !

Dans res regards brilloit la volupté ;

Dans tes regards torí amant enchanté

Puiſoit fans ceste une ardeur plus nouvelle.

Je me taifois, tu devinas mon corur.

Pour s'exprimer, quand l’amour eſt extrême

Qu'a-t-on beſoin d'un langage trompeur ?

Tout dit, hélas! oui, tout dit je vous aime.

Tout in'annonçoit le plus parfait bonheur.

Tout me diſoit, & même ton filence ,

Que tu daignois partager mon ardeur.

Oui, quelquefois, ô fouvenir fiatteur!

Je te voyois prendre de préférence

Les ornemens qui plaifoient à mon cæur. ' *'

Ta main favoit deviner la coëffure : : : : : ,"

Quite rendroit plus aimable à mes yeux. . .

vy

*

*



14 MERCURE DE FRANCE.

Je retrouvois mon goût dans ta parure;

Ce que j'aimois, Théano l'aimoit mieux.

Si d'une fleur dans ſon corcet placée,

Le vif éclat, la couleur nuancée,

Le diſputoit aux roſes de ſon tein, " ! ! - -

Ma Théano la tenoit de mamain. . . . . . -

Heureuſe fleur, par ſon ſein careflée, , , ·

Combien de fois dans un tendre tranſport i

Alcibiade a déſiré con fort. ***********

Si Théano vouloit chanter Cythère, , ,

Alcibiade avoit diâé fes chants.

De l'art des vers j'ignoreis le myſtère,

! ,

* * *

Amour m'instruit ; pour chanter ma bergère

Il fçut bientổtembellir mes accens.

Ainfice Dieu, de ſa main libertine 2

Semoit nos jours des plusbrillantes fleuis,

Et le bonheur de ſon urne divine .

Verſoit fur nous ſes plus douces faveurs.

La nuit pour nous ménagroit de beaux fonges;

Chaque matin préſageoit un beau jour ;

Doucesvapeurs, délicieux menſonges, , .

Vous ne naiffez qu'au ſein du tandre amour ! " -

Le doux ſommeä est an dieu leeoutable -
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Dont le pouvoir aux mortels favorable

A leurs eſprits reproduit les plaiſirs.

Souvent il rend une beauté traitable;

Du tendre objet qui cauſe nos ſoupirs,

Souvent il peint les lévres demi-cloſes;

Il permet tout aux volages defirs;

Pour les amans ſes pavots font des roſes.

Ta bouche, enfin, d'accord avec ton coeur

Daigna fixer l'inſtant de mon bonheur.

A quels tranſports mon ame fût livrée ?

De quelle ardeur elle fût enivrée?

Quand rougiſlant de pudeur & d'amour

Tu m'aſſuras du plus tendre retour.

D'un demi-jour la nature parée

Avoit quitté fa ſurface dorée;

On reſpiroit d'amoureuſes vapeurs.

Un vent plus frais rajeunifloit les fleurs.

Un foir plus pur, une clarté plus tendie

Alloientchercher l'amour au fond des cæurs.

D'aimer alors, pourroit-on ſe défendre ?

Par le deſir on ſe laifle furprendre -

Avant d'avoir reconnu fon vainqueur. ! »

De doux tranſports précurſeurs de rivreste 1
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Nous préfageoient l'approche du bonheur.

Nos coeurs prestés palpitoient de tendreſle,

Tu me ferrois entre tes bras tremblans,

Sur ton amant ta mourante paupière

Laiſſoit tomber des regards carestans.

Ah Théano : combien tu m'étois chère !

Je reffentis le bonheur d'être aimé :

A mes ſoupirs tu mêlois ton haleine ;

Déjà ta main ne repoufloit qu'à peine

Les doux efforts d'un amant enflammé ;

Déjà tes yeux, ô fortuné préſage !

Etoicnt couverts du voile des plaifirs:

O volupté ! je touchois au rivage

Où tu devois couronner mes deſirs,

Belle Vénus! reçois nos ſacrifices !

Du haut des Cieux contemple deux amans

Que le plaifir plonge dans les délices ;

e e e s • • • • •

Et des instans fi tu connois le prix,

Quitte les Cieux, vole auprès d'Adonis. , :

Ma Théano! quelles ardeurs foudaines!

Quelsfeux nouveaux s'emparent de mon cæur!

Mon ſang s'allume & bouillonne en mes veines:
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Cédons , cédons, que l'amour ſoit vainqueur...

De nos amours, rien ne troubloit la fête ;

En jouiflant j'admirois ma conquête ;

Chaque regard me cauſoit un defir; -

Chaque regard te valoit un plaifir. . .

Mais, Théano !... quelle effrayante image

Vient tout-à-coup attrister mes eſprits ? -

Le fouvenir des biens que j'ai fentis

Doit-il faner les roſes de mon âge ? . . »

Eloignez-vous, ô regrets ſuperflus,

Ta ſeule idée, ô bonheur qui n'es plus,

Me montre au moins l'inſtant où j'ai fu plaire;

Si, loin des lieux où j'ai reçu le jour,

Le deſtin veut terminer mes années :

Sans murmurer, fuivons nos deſtinées;

Par le plaifir égaïons ce ſéjour.

Peur les amans de l'aimable nature,

Il naît des fleurs, même au feindes hivers;

On voit les ris habiter les déſerts:

Le doux printems cenſerver ſa parure,

Et Flore même embellir nosjardins.

Ainſique mei , Théano, fois volage ;
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Conferve bien ces coups-d'oeils libertins

Qui t'ont valu tant d'amoureux larcins:

Que chaque jour, quelque nouvel hommage

Vienne grofir la liste des vaincus :

Traîne à ton char cette troupe folâtre

Que d'un regard tu rends plus idolâtre.

Que de ton coeur les chagrins foient exclus.

N'y laiste entrer que l'aimable folie;

Et pour fixer l'éclair de ton printems,

Par le plaifir marque teus tes instans,

C'est le moyen de prolonger ta vie.

iaitasvirkahitzatzzzá tsaain

L’A v T R v c H E & L’O I s E A v- ;

Mo v c H. E. Fable, »

- *

Us jour, fur ſes longs piedsredreſſant ſon long

COu »

L'Autruche, aux plumes éclattantes;

Mais, pour ſon déſeſpoir, aux aîles impuistantes,

Pour charmer ſes ennuis, allant je ne fais où,

Apperçut l'Oiſeau mouche, élevé far ſa tête,

Qui, par les airs, dit on, s'en alloit en conquê

tc :

Moucheron, foi-difant oiſeau,

Rampe à mes pieds, dit-elle, & rentre en ton ber

CCaul.

C'eſtà toi de ramper, franche-bête de ſomme,



o CT o B R E. 1771. f9

Répondit l'Oifillon; ce qui t'énorgueillit,

Au lieu de t'élever, t'abaife & t'avilit. . .

Tu ferois l'eſclave de l'homene,

Si le Ciel, qui te fit le plus lourd des oiſeaux,

Ne t'avoit fait encor le plus ſot des chameaux.

Par M. Brifard.

z=zs= massa ==

LE VIEILLARD & L’HIRοN DE LLE.

Fable.

Proesi bâtiſſoit ſous la frife

D'un château, que cent bras élevoient dans les

airs,

Pour ombrager la tête grife

D'un fénateur, chargé de quatre-vingt hivers.

Le Vieillard, un beau foir, admirant fon Porti

que,

Affis près d'un canal & reſpirant le frais,

Apperçoit le nouveau palais,

Que l'Hirondelle enchaîne & cimente & masti

que,

N'ayant pour tout cela qu'un instrument unique

Il s'amuſa long tems à regaider ſes tours

Du rivage à fon nid, de ſon nid au rivage.

Enfin, en ſouriant, il lui tint ce diſcours:

Tu bâtis pour un fiéole, oifillon depaſlage?
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Nous touchons à l'automne ; & tu fais que,l'hi

ver,

Le deſtin te condamne à repaster la mer :

L'architecte eſt prudent ; mais l'oiſeau n'eſt pas

fage !

Eh ! l'es-tu plus que moi, lui répondit Progné?

Par le deſtin auffi ton ſéjour est borné;

La vieillefſe pour l'homme eſt l'hiver. . . Qui l'i

gnore ?

La neige eſt ſur ta tête & tu bâtis encore.

Par le même.

L’ I w G E W v E, anecdote historique

par Mlle de Dun **.

M. Do R R é ayant quitté le fervice,

vivoit dans une de fes terres avec une

femme qu'il n'avoit jamais aimée, parce

qu'elle n'avoit jamais fongé à lui plaire :

les convenances les avoient unis dans l'âge

où il est reçu de prendre un engagement

femblable à ceuxque l'on voittous lesjours;

c'eſt à dire avec l'extérieur dû à la bien

féance, & une grande liberté. Ce fut dans

ce commerce peu fait pour l'ame tendre

de M. Dorré que s'écoulerent vingt-cinq

années de fa vie. Il en avoit cinquante

|
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quand il fe trouva libre. Un vifage & une

fanté qui en annonçoient beaucoup moins,

une immenfe fortune, & point d'enfans,

lui firent croire qu'il devoit fonger à fe

remarier. Trouver une fille étóit affàré

ment la chofe la plus aifée qu’il y eût; la

trouver du caraćtere dont il la défiroit,ne

l'étoit pas autant. Feignons, dit - il , de

l'éloignement pour un fecond hymen, ce

fera peut-être le moyen de mieux con

noître ce ſexe accoutumé à la diſſimula

tion; fruit fans doute de l'éducation qu'on

lui donne, & auſſi quelquefois de la né

ceſſité.

Ce fut avec ce projet qu’il fe répandit

dans fon voiſinage, y vit des femmes ,

n'en goûta aucune; fut à la ville, même

à Paris, en trouva des plus aimables, par

ce qu’elles cherchoient à l'être davantage;

mais il vouloit la nature, & par - tout il

n'appercevoit que l'art. Il revint donc

chez lui, peu content de fes recherches,

& plus incertain qu'auparavant fur le

parti qu'il devoir prendre. Comme il y

rêvoit fans ceffe, il fe rappela qu'un hom

me avec lequel il avoit été lié, lui avoit

dit, il y avoit environ dix ans, qu'il ve

noit de confier aux foins d'une fæur á luí,

fa fille unique pour être élevée dans un
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couvent à la campagne, par des princi

pes différens de ceux qu'on avoit cou

tume de donner à toutes les femmes.

M. Derré eſpéra que fi cette jeune per

fonne existoit & n'étoit point mariée,elle

pourroit fort bien remplir fon idée. Les

recherches qu'il fit à ce fujet lui apprirent -

qu'elle avoit perdu fes parens, & n'étoit

point fortie des mains de Mde de Per

mere fa tante depuis qu'elle lui avoit été

amenée. Content de ce qui lui avoit été

rendu, il partit austi tôt pour aller juger

s'il feroit affez heureux de rencontrer

l'objet qui devoit réalifer les chimères

agréables que chaque jour il fe fai

foit , depuis qu'il fongeoit à un fecond

mariage.

M. Dorré poſſédoit une de ces ames

rares qui, par leur douce fenſibilité, ne

connoiſſent de bonheur vrai que celui

qu'elles procurent aux autres : rien donc

n'en protnettoit pius que celui de lui ap

partenir; mais au moins il falloit être

d'âge à le fentir, & Lucinte en étoit

loin encore felon les apparences ; à pei

ne avoit - elle treize ans. Sa mine étoit

belle & jolie; fa taille fort au - deſfus

de fon âge étoit celle qu'on accor

de aux nymphes. De plus, un air d'in
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génuité & de candeur répandoit fur fon vi

fage un charme attrayant dont on ne pou

voit fe défendre, & l'on peut ajouter que

c'étoit exactement l'image de fon carac

tère. Elle plut infiniment à l'homme hon

nête qui l'alloit chercher dans une folitu

de où fa tante craignoit déjà qu'elle ne

fût oubliée. Des malheurs avoient ruiné

fes parens ; ce qui pour tout autre eût été

une raifon de moins, en fut une de plus

à M. Dorré pour vouloir l'époufer.

Elle me devra tout, difoit - il , & fi elle

a l'ame aflez parfaite pour m'aimer par

reconnoiſſance, combien je lui devien

drai plus cher encore par mes foins à pré

venir tous fes voeux ! je n'en formerai

plus que pour fon bonheur; pourroit elle

ne pas contribuer au mien? La conſéquen

ce n’est pas toujours juste malheureuſe

ment, mais il eſt aifé de croire ce qu'on

defire beaucoup. -

Ce mariage étoit trop avantageux pour

Lucinte pour que Mde de Permere le re

fusât. Il fut arrêté & fait en moins de trois

femaines: pendant ce court efpacederems,

cette tante qui ne craignoit pas que fon

élève pût perdre à être plus connue, laista

pluſieurs fois à M. Dorté la liberté de

s'entretenir feul avec elle : m'épouſez
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vous fans répugnance, chere Lucinte, lui

difoit-il un jour ? « Eh pourquoi en au

» rois-je, répondit-elle naïvement,je n’ai

n pas de raifon pour vous haïr ; & avec

» le tems, ma tante m'a bien affûtée que

» j'en aurois mille pour vous aimer : je

» vous avoue que j'en ferai bien-aife; car

» juſqu'ici je n'ai vécu qu'avec des gens

» que j'aime, & qui m'aiment auſſi; vous

» voyez que s'il falloit que ce fût autre

» ment, çà me feroit bien de la peine. »

Ah! charmante enfant, dit M Dorré en

prenant une de fes mains qu'il couvrit de

baifers fans qu'elle fît le moindre mouve

ment pour la retirer; (elle ignoroit l'uſa

ge; elle étoit fans art) tu n'es pas faite

pour craindre un tel fort; crois qu'au con

traire tu feras toujours adorée. –Hé, re

prit Lucinte avec joie, je crois en vérité

que vous m'aimez déjà , car vous me tu

toyez. . . Oh! na tante me tütoie toujours

& m’a dit que c'étoit une très - grande.

marque d'amitié. En effet fai réfléchi

(car je réfléchis fur tout ce qu’elle mé dit

au moins) que je ne tutoyois avec plaiſir

que celles de mes compagnes que je préfé

rois aux autres, --Et moi, Lucinte,com

ment m'appelerez-vous? --Oh! nous ver

rons.-Mais me préférez vous à tout au

U I G

r
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tre mari, par exemple? –Comment vou

lez-vous que je le fache, je ne connois que

vous. –Et quand vous en verrez d'autres?

–Eſt-ce que je puis favoir ce que je fe

rai. . . Mais tenez... tout ce dont je puis

vous répondre, c'eſt que je vous le dirai,

parce que ma tante m'a toujours dit qu'il

ne falloit rien cacher à fon mari. –Sa

candeur eſt extrême, difoit en lui-même

M. Dorré; mais qu'elle fe corrigera vîte

d'une morale fi peu uſitée.

Le mariage fe fit fans nul appareil,

mais M. Dorré fe fit un plaifir de prodi

guer les bijoux; fa jeune épouſe les admira

tous les uns après les autres commeune per

fonne qui n'avoit jamais rien vu ni rien

eu, & difoit à fon mari, de la meilleure

foi du monde, en l'embraſſant, que vous

êtes bon de me donner tant de chofes!

Que tout cela eſt beau ! Eſt ce que toutes

les filles qui fe marient en ont autant?--

Quelquefois plus, lui répondit-il, fur

tout dans Paris où elles n'en font nul

cas. –Nul cas! . . çà n'est pas croïable ;

& pourquoi ? –Parce qu'elles font laf

fes d'en voir, & d'en avoir quand elles

fe marient. –Et bien moi je fuis fort

aife de n'en avoir que lorſque je fuis

tout-à-fait raiſonnable, parce que je vous

I. Vol. B
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fçaurai toujours bon gré de me les avoir

donnés. A ce tout-à-fait raiſonnable, M.

Dorré ne put s'empêcher de fourire. Lu

cinte s'en apperçut & le devina. Oh oui,

tout à-fait raiſonnable, mon bonami, (ce

fut le nom qu'elle lui donna toujours. )

Vous le verrez : Mde de Permere a dû

vous le dire, elle diſoit bien que je l'étois

dès dix ans. . . jugez à préfent que j'en ai

treize ! . . -Je le veux croire, ma chere

petite, répondit M. Dorré; mais de la

raiſon qu'on a dans un couvent à celle

dont on a befoin dans le monde, la dif

férence est bien grande ! la fanté de Mde

votre tante ne lui ayant pas permis de.

vous accompagner, vous voilà bien jeune

fur votre compte; je vais fur cela, ma

chere enfant, vous dire les chofes que je

crois les plus faciles pour vous condui

re & réuſſir. Il faut d'abord être très

prévenante, & extrêmement polie avec

les femmes, pour qu'elles diferit du bien

de vous : honnête pour tous les hommes

en général, mais jamais attentive pour

aucun en particulier, afin qu'ils n'en di

fent point de mal. Avec les gens qui vont

dépendre de vous, être douce fans foi

bleſſe, ne jamais vous prêter à leurs adu

lations qui ne tendent qu'à vous tromper;
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dites leur quelquefois des chofes obli

geantes quand ils vous auront bien fervie;

mais foiez toujours laconique, fur - tout

quand vous leur parlerez de leurs torts,

c'eſt le feul moyen de leur éviter d'en

avoir de plus grands. Voilà,ma Lucinte,

ce que j'ai cru devoir vous dire touchant

le rôle que vous allez jouer. Dorénavant

regardez moi comme votre meilleur ami

qui defire votre confiance, mais qui ne

s'érigera point en juge ſévère de votre

conduite.

Que je vais être heureuſe, s'écria Lu

cinte, en fautant au col de M. Dorré !

avec quelle bonté vous me contez tout

celal . . Oh ! je vous promets de n’en rien

oublier; vous verrez par-là fi je cherche

à vous plaire. Elle n'avoit pas grands frais

à faire pour cela; fa douceur & fon ingé

nuité combloient chaque jour ſon mari

d'étonnement & de plaiſir.

Les premiers mois fe pafferent tant à

faire des viſites qu'à en recevoir. Les fema

mes trouverent Mde Dorré une jolie en

fant,qu'elles aimerent parcequ'elles la cru

rent trop jeune pour la craindre, & que

d'ailleurs elle n'annonçoit nulle coque

terie. Les hommes, au contraire, la vi

rent avec le plus grand intérêt. Quel plai

Bij
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fir pour celui qui, le premier, lui feroit

fentir qu'elle avoit un coeur... Combien

fon ingénuité donneroit de graces à un je

vous aime ! ce triomphe ne pouvoit en

bonne règle regarder le pauvre Dorré ;

uand à fon âge on avoit imaginé de faire

la folie d'époufer une fille de treize ans,

on fçavoit de fuite ce qui devoit en arri

ver. Ainſi raiſonnoit cette brillante jeu

neffe, attirée à la campagne par la belle

faifon. Tous fongerent à lui plaire, & pas

un n'y réuſſit. Lucinte, attentive à ſuivre

les confeils de fon mari, les traita avec

la plus parfaite égalité : aucun n’eut à s'en

plaindre, mais pas un ne put s'en louer

Nous verrons l'année prochaine, fe di

rent-ils, elle est fi enfant celle-ci, qu'elle

ne fonge encore qu'à fes bijoux ou à fon

perroquet; mais comme l'uſage nous la

doit, nous l'aurons avec le tems. Leur

vanité, accoutumée peut - être à de plus

heureux fuccès, fe confola ainfi des ri

gueurs de Lucinte.

Si fon coeur fut infenſible à leurs foins,

ce n'étoit pas qu'il ne fût déjà affez formé

pour être ému ; mais leurs galanteries

bruyantes l'avoient étourdie fans l’atten

drir. Elle tarda peu à l'être. L'automne

ayant ramené les militaires, un feul fuffit
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pour venger tous les papillons da prin

TG TTHS»

C'étoit un de ces hommes dangereux

pour les femmes, parce qu’il avoit l'air

de n'en diſtinguer aucune. Une politelle

froide étant le feul hommage qu'elles en

recevoient. Toutes defiroient lui faire

perdre cette indifférence qui bleſſe leur

amour-propre, & qui par fuite intéreſſe

quelquefois leur coeur. Ces ètres fingu

liers font toujours l'écueil des coquettes,

& fouvent encore celui des plus fages ;

fur-tout quand, comme Dorvigni, ilsjoi

gnent à de l'eſprir,la plus grande douceur;

de plus une taille noble & fwelte, & la

figure la plus féduifante; telle étoit la

fienne: des fourcils noirs & des paupières

pareilles couronnoient de grands yeux

bleus pleins d'une tendreſſe qu'il eût été

défefpérant qu'il n’eût fçu qu'inſpirer :

chacune donc chercha le meilleur moyen

pour qu'il en fût autrement, & lui fit des

agaceries à fa maniere; toutes y perdoient

leurs peines fans les regretter & fans pou

voir ſe réfoudre à quitter la partie. Ce

ton gagna infenſiblement la naïve Lucin

te; foit exemple ou attrait, tenant à elle

ou tout naturellement à fon ſexe, qui s’ir

rite par la réſistance. Ce fut toutefois avec

B iij
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une très-grande retenue; mais enfin elle

le grondoit quand il paſſoit pluſieurs jours

fans venir dîner chez elle, & fi elle lui

propoſoit quelque partie, elle s'obstinoit

à vouloir qu'il en fût,ſans égards aux rai

fons qu'il connoit de fes refus.

On juge aiſément que les yeux d'un

mari tendre ne tarderent pas à voir ce

dont fa femme ne fe doutoit pas encore.

Dorvigny, je crois, te paroît plus aima

ble qu'un autre (lui dit-il un jour fans

nulle affećtation) car j'ai cru remarquer

que tu ſouhaitois qu'il fût de toutes tes

parties? Oh ! mon Dieu, point du tout,
répondit la naïve Lucinte (pourtant avec

une forte d'embarras) c'eſt ſeulement par

ce qu'il s'obstine à ne jamais vouloir en

être, & que cela m’impatiente. –Seroit

ce auffi par la même raiſon que tu le gron

des dès qu'il laiffe paſſer quelques jours

fans venir dîner ici ? Mais. . . . non. . .

mais. . . c'eſt parce qu'il y vient moins

fouvent que tout autre,& je ne fçais pour

quoi. –Ah! ma Lucinte (reprit M. Dor

ré avec douceur) tu nc crois cela que

parce que tu comptes tous les jours où il

n'y vient pas, conviens- en ? Il eſt vrai,

répondit elle ; mais il est incroyable que

vous l'aïez deviné... Comment çà fe peut
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il? -Hélas, mon enfant, c'est qu'à mon

âge on devine bien de choſes. . . Malheu

reuſement, & par une fuite de pénétra

tion, je t'avertis que tu l'aimes. –Oh

pour le coup, s'écria Lucinte avec viva

cité, vous vous trompez. . . & j'en fuis

ravie... je vais vous le prouver. . . puif

qu'au contraire il ne s'en faut rien que je

le haïffe. –Et pourquoi ? –Pourquoi.. -

parce qu'il femble chercher à me défo

bliger en tout. -Mais comment cela, je

ne m'en ſuis jamais apperçu. -Si fait bien

moi !... tenez, par exemple, fi je vante une

fleur , chacun s'empreſſe d'aller me la

cueillir, eh bien,croiriez-vous que lui n'a

jamais fait un pas pour l'aller chercher?

–Qu'eſt ce que cela te fait,pourvů que tu

l’aies, (en la regardant atrentivement.)

Vous avez raiſon. . . mais enfin cela vous

fait voir le peu d'envie qu'il a de faire ce

qui me fait plaifir. . . Ce n'eſt pas tout en

core. . . Ah ! nous allons voir comment

vous trouverez ceci; quand je me prome

ne & que je change d'allée, qu'il foit de

vant ou derriere, tout cela lui est égal,

croiriez-vous bien qu’il fuit toujours fon

chemin fans avoir l'air de fonger qu'il eſt

forti d'avec moi... Est - il malhonnête ?

Ah! pour le coup, reprit M. Dorré, de

B iv
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l'air du mende le plus férieux, celui-là eft

fort, & ſûrement,Lucinte, il est le feul qui

vous ait fait de ces tours là, n'est-ce pas?

-Je n'ai pas trop pris garde aux autres,

mais j'en fuis perſuadée. –Eh bien,mon

coeur, moi je le fais que tu ne parois de

firer une fleur que pour voir fi Dorvigni

ira te la chercher; que tu ne changes d'al

lée que pour eſſaier s'il fuivra tes pas. . .

& qu'enfin... –Ah ! n'ajoutez plus rien,

dit Mde Dorré, en fe jettant dans les

bras de fon mari , tout cela eſt vrai. . .

(Sa candeur l'emporta fur le befoin de

feindre) mais au moins puiſque vous li

fez fi bien & mieux que moi dans mon

ame, mon bon ami, vous avez dû y voir

ma tendre amitié pour vous, que rien ne

peut ni déranger ni affoiblir; & ce tort »

car c'en est un fûrement, puiſque vous

m'aviez dit de traiter tous les hommes

également, & que j'ai pu l'oublier (elle

ne croyoit encore avoir que celui-là) fera

réparé par l'extrême indifférence que j'au:

rai pour tous en général & pour Dorvigni

en particulier ; mais pourquoi auffi fa

conduite eſt elle fi différente de celle des

autres? C'est ce qui a fait mon malheur,

mon bon ami; de grace, vous qui devi

nez tout, dites-le moi ? ce fera, je vous
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jure, la feule question que je vous ferai à

fon fujet; -C'eſt parce qu'il eſt plus vrai ‘

–Plus vrai, reprit Lucinte avec l'air dº

chercher en tremblant ce que cela voulo't

dire. Et vous entendez par-là? – Que

n'étant pas comme la plûpart des hom

mes, il veut aimer avant d'être amou

reux. –Aimer... avant d'être amoureux.“

Je n'entends pas cela encore. (elle ne l'en

tendoit point parce qu'elle ne vouloit pas

l'entendre)–Orje veux dire qu'il ne veut

pas feindre des ſentimens qu'il n'a point:

comprends - tu maintenant? Hélas! très

bien, répondit la naïve Lucinte, avec un

foupir qui acheva de déchirer l’ame fen

fible de M. Dorré. Sa femme étoit tou

jours restée dans fes bras pendant cette

fatale converſation; il la ferra tendremen:t

contre fon cæur. Celui de Lucinte ét o'r

attendri par une douleur qui n'étoit bien

connue que par celui à qui elle en cauſo't

une amère. Ses beaux yeux fe couvrire Pt

de larmes; fon mari y mêla les fiennes

par un fentiment bien différent de celui

qui les lui faifoit verfer. Cet instant la

rendit à elle même : vous pleurez, s’écria

t-elle en l'accablant de careffer. Ah ! mon

bon ami, il faut que je fois bien coupa

ble puiſque j'ai pu vous affliger à ce

B v
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Point. . . Mais pardonnez à mon peu d'ex

périence, ajouta-t-elle en fe jettant à ſes

genoux, & foiez perfuadé qu'à l'avenir...

Ah ! ceſſe de t’excufer, charmante créa

ture, reprit M. Dorré en la relevant, tu

n'es pas coupable; & fitu l'étois, ta fran

chife adorable me feroit tout oublier ;

mais avec un caraćtere tel que le tien ,

peut-être unique, on ne peut jamais avoir

des torts réels.

Cet homme honnête & juste avoit rai

fon. Lucinte le prouva par l'extrême at

rention qu'elle mit à n'avoir plus pour

Dorvigni aucun de ces riens qui l'avoient

décélée aux yeux de fon mari; & fi elle

conferva le goût qu'elle avoit pour lui,

ce fut par un attrait de la nature plus fort

que toute fa raifon ; mais elle feule en

fut la vićtime, car jamais qui que ce fut

ne put s'en appercevoir, pendant environ

deux ans que vécut encore M. Dorré.

Une pleuréfie l'ayant emporté en quatre

jouts, il fit fa femme fa légatrice univer

felle. –Que je le regrette de bonne foi,

difoit-elle en fondant en larmes... Com

hien il m'aimoit ! & qu'il m'a rendue

heureuſe ! mais enfin il étoit bien plus

âgé que moi, & felon le cours de la na

ure, il eſt tout ſimple qu'il foit mort le
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premier. (A quinze ans on voit quelqu'un

qui en paſſe cinquante, dans la décrépi

tude) Maintenant, ajouta-t elle, je crois

pouvoir penfer à Dorvigni fans crime. . .

Hélas! pourtant M. Dorré, qui devine

tout , m'a aſſez fait entendre qu'il ne

m'aimoit point. Eh bien , je veux l'en

faire repentir, en lui offrant de partager

la grande fortune dont je ſuis la maîtreffe;

la ſienne eſt médiocre... Quand bien

même il n'accepteroit pas ma propoſi

tion, mon bon procédé me vengera au

moins de fon indifférence. (Est-ce ainſi

que les femmes ordinaires fçavent fe

venger?) - .

Dorvigni n'eut garde de la refuſer; il

l'avoit adorée fitôt qu'il l'avoit connue.

Sa franchife unique, fa naïveté touchan

te, les charmes de fa perſonne, tout enfin

avoir contribué à l'enchaîner au char de

Lucinte. Mais il l'aimoit trop pour ne

pas reſpećter fa candeur ; il n'avoit pasa

été longtems fans s'appercevoir des pro

grès qu'il eut pû faire fur fon coeur. Cette

raiſon l'avoir déterminé à affećter la plus

parfaite indifférence qui, d'ailleurs, par fa

tournure , ſembloit lui être naturelle.

Deux perſonnes auſſi extraordinaires ,

chacune dans leur genre, étoient faites

B v)



36 MERCURE DE FRANCE.

pour jouir d'un bonheur qui le fut auſſi

Ils s'aimerent donc toujours d'une ten

dreſſe égale; en faut - il de meilleure

preuve?

Amamamamamamang BBH A

HYMN E à Diane ; imitation libre du

Carmen feculare , ou ; 5° Epigramme

de Catulle : Dianæ fumus in fide.

- Jivni, Filles, jeunes Garçons,

Qu'une profonde paix règne ſeule en vos ames;

Gardez - vous que l'amour les fouille par fes

flâmes:

Cet autel qu'ici nous dreſſons,

Rejetteroit l'encens d'un coeur vil & profane:

Au fon brillant du cor danfons ſur ces gazons ;

Par des jeux innocens, de naïves chanſons,

Rendons un pur hommage à la chafte Diane.*

O toi, dont nous ſuivons les lois!

Fille du Dieu puiſſant qui lance le tonnerre,

De tes rares vertus toi qui remplis la terre,

Viens, habite avec nous ces bois :

* Cette déeſſe, fille de Jupiter & de Latone,

étoit adorée ſous trois noms. On l'appeloit fur la

terre, Diane; dans les cieux, Phoebé ou la Lune.

& dans les enfers, Hécate. Elle avoit un magnifi:

que temple à Ephèſe.
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Qu'ils tc ſoient auſſi chers que les bois de Délie,

Lieux ſombres & ſacrés, reſpectable ſéjour,

Où Latone, ſouſtraite à la clarté du jour,

Treffaillit d'allégrefleen te donnant la vie.

Loué ſoit l'inſtant où tes yeux,

Pour la premiere fois s'ouvrant à la lumière,

Déjà, pour cet enfant dont Vénus est la mère,

S'armoient d'un regard dédaigneux:

Tes Nymphes font toujours tes fidèles compa

gnes ;

Leur zèle, fur tes pas, les conduit de bien près,

Lorſqu'un arcà la main, tu parcours les forêts,

Ou que,d'uu pied léger, tu franchis les montagnes

Malgré ces attrayans plaiſirs,

Aux beſoins des mortelses-tu moins attentive ?

Ta pitié généreuſe eſt-elle moins aćtive ?

En préviens-tu moins leurs defirs ?

Le front ceint de pavôts, dès que fur l'hémiſ

phère

La nuit déploie au loin ſes voiles ténébreux,

Sur ton char étoilétu remontes aux cieux,

Er ton diſque éclatant nous guide & nous éclaire. ..

C'eſt alors que du tems qui fuit,

Ton cours, égal & fûr, fçait régler la durée :

Sous un ſoleil brûlant la campagne altérée,.

Parta fraîcheur s'ouvre & produit:
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Ces humides vapeurs dont s'humećte la terre,

Fécondant de nos grains le germe précieux,

Au laboureur avide offrent l'eſpoir heureux

D'une riche moiffon qui devient fon falaire.

Tu deſcends encore aux enfers; *

Et là, gardant du Styx les rives effrayantes,

Tu défends ſon paſlage aux ames gémistantes

Des criminels & des pervers,

Dont les corps, à jamais, privés de ſépulture,

Pour prix de leurs forfaits, de leurs impiétés,

Se trouvant, au hafard, ſur le ſable jettés,

Des Vautours dévorans font l'horrible pâture.

Oui, vois à tes pieds l'Univers;

Quelle gloire à ton culte eſt par-tout décernée !

Danston temple célèbre Ephèſe proſternée,

T'adore ſous trois noms divers:

Mais, ſous quelque attribut que le monde te nom

me ,

Sois l'objet éternel de nos voeux affidus;

* On fçait que Diane , fous le nom d'Hé

cate, avoit aux enfers la commiſſion d'empêcher

le paſlage du Styx à ceux qui n'avoient pas joui

des honneurs de la ſépulture.

\\
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Comble, de tes bienfaits, les ſucceſſeurs d'An

Cl43 »

Erfois toujours propice aux citoyens de Rome.

Par M. Gaudet, à Survilliers ,

entre Louvres & Senlis.

–

A L L vs I o w à la fable de Daphné.

Ode anacréontique, traduite de l'anglois

de Waller.

Aniui de la double ivreſ.

De l'Amour & du Dieu des vers,

Tircis chantoit une maîtreffe

Qui le fuyoit dans les déferts.

Tendre, ainſi que le dieu du Pinde,

Et par les Mufes couronné,

Il pourſuit en tous lieux Olinde,

Belle & fière comme Daphné.

Ces forêts, ces antres fauvages,

Ces prés, invoqués tant de fois,

D'Olinde fidèles images,

Sont infenſibles à ſa voix.
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Tel que le dain qu'un chasteur bleſſe,

Il les parcourt rapidement.

Il atteint la nymphe, il la preſſe ;

Quels fons! Olinde les entend.

Mais la plus douce mélodie

N'a rien qui puiste la toucher.

Elle fuit, toujours pourſuivie,

Plus inflexible qu'un rocher.

*- ,

Cependant, malgré l'inhumaine,

Tircis reçut un autre prix ;

L'Univers, touché de fa peine,

Admira ſes tendres écrits.

Ainſi, même dans fa diſgrace, .

Toujours ſemblable au Dieu du jour,

Olinde fuit; mais il embraffe

Des lauriers au lieu de l'amour.

Par M. B. de M. à Ratisbonne.

*

Sv R un Vieillard aimable.

L'irinn F**, une bequille en main,

Nestor galant, ſourit à l'eſfain de nos belles;,

Chez lui l'on vole le matin

Des boudoirs de Paphos apprendre les nouvelles.

Je crois voir le gouteux Chaulieu »
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Des roſes du plaifir couronner fa vieilleſſe,

Aux ris en tous tems, en tout lieu

Animer l'ardente jeuneſſe.

Chanter un hymne aux folâtres amours

D'une voix aimable & légère,

Se promettre encor de beaux jours;

Et des rides qu'imprime une fageste austère,

- Sauver ſon frontoćtogénaire.

Par Mr Doigné du Ponceau.

m.

HoMM A G E à une jeune perfonne de

quatorze 42/25.

Ou: , bel & reſpectable enfant,

J'ai pour toi remonté ma lyre,

Tes graces & ton enjoûment -

M'ont rendu mon heureux délire. -

J'ai fouvent par oifiveté,

Et toujours par coquetterie,

Pour une inſipide beauté

Brûlé l'encens de la galanterie ;

Les charmes de tes quatorze ans *

Exercent une autre puistance,

Et l'hommage que je leur rends

Eſt pur comme ton innocence.

Au ſouffle aimable du plaifir,

J'aime à voir ton eſprit éclore a
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Semblable à la roſe que Flore

Fait naître au ſouffle du zéphir;

Les folâtres dieux de Cythère

Ont quitté ton couvent pour voler ſur tes pas ;

Tous les coeurs ſont émus en voyant tes appas.

Sans le fçavoir tu ſçais nous plaire.

Des fleurs de ta jeune ſaiſon

Viens donc embelir norre vie,

Ta charmante gaîté, ta piquante folie

Vaudront mieux que notre raiſon.

Par le même.

A K M o N & S o L I N A.

Conte moral.

Dans run des plus rians hameaux de

la Chine, au midi de Pekin , vivoient

dans une paix & dans une union inalté

rables, deux tendres époux, formés fur le

modèle de Philémon & Baucis. Le Ciel

refuſa quelque tems aux voeux de ce cou

ple fortuné une image de leurs vertus &

de leurs amours. Akmon, qui ne ſe plai

gnoit jamais de la stérilité de fon épouſe,

laiffa un jour échapper aux champs, où il

étoit feul, cette plainte, que les échos

rendirent plus touchante & plus triſte ;
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hélas! difoit - il , que ne puis - je te voir

mère d'un enfant qui te reſſemblât ! O

digne moitié de moi-même ! que je l’ai

merois, qu’il me feroit cher ! avec quel

plaifir je cultiverois cette jeune plante !

comme je me plairois à faire croître dans

fon jeune coeur le germe de l'innocence

& de la vertu! Il partageroit mes plaiſirs,

je lui déroberois mes peines. Ah ! fi je

pouvois. . . Eh ! dis-moi, chere épouſe,

quelle main fermera donc nos paupières ?

Sera-ce celle d'un mercenaire avide? Ces

réflexions le plongèrent dans la plus fom

bre mélancolie : cependant il arrive à fon

habitation, Gelnida court à lui & l’em

braſſe. Akmon glacé demeure immobile;

Gelnida, tremblante, craint & redoute

quelque infortune; monami, mon frère,

mon époux, Akmon, cher Akmon, lui

dit-elle, quelle peine te dévore? qui peut

t'affliger ainfi? La tristeſſe est peinte fur

ton front, & cet incarnat qui te coloroit

tantôt a diſparu pour faire place à la pâ

leur de la mort. Akmon, peux tu avoir

des regrets pour une épouſe qui t'adore ?

En est-il que tu ne doives verfer dans mon

fein? Dépoſes-y tes peines, j'en dévore

rai ſeule l'amertume; elle dit, Akmon

la raſſure. Il feint une indifpofition; mais
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il ne veut point de remède. Akmon, ma

lade, n'attendit jamais fa guérifon que de

la ſimple nature.

Le Ciel, toujours fenſible aux voeux

des ames pures & vertueuſes, fe laista flé

chir par les prières d'Akmon. Gelnida de

vint enceinte. Avec quel raviſſement,

avec quels tranſports Akmon la contem

ple & l'admire dans ce nouvel état ! Tu

feras mere, lui difoit-il, nos voeux font

accomplis, notre être fe multiplie. Ah !

fois mere fans connoître les douleurs de

l'enfantement. Le terme expire, Gelnida

accouche, c'est un fils que les dieux lui

donnent. Toute fa famille nâge dans les

f : , & le tendre Akmon ne répond

leur empreſſement, à leurs félicita

tions, que par des pleurs d'allégreſſe &

de joie. L'enfant croît , le pere & la

mere ne perdent jamais de vue cette

jeune plante, fes progrès les raviſſent,

& Akmon conçoit déjà des espérances

flatteuſes du jeune Akinon ſon fils. L'en

fance paſſe, la jeuneſſe arrive ; que vas

tu faire, jeune Akmon ? quel parti pren

dras-tu ? quitteras-tu l'héritage de tes

peres, cet afyle de la paix, de l'innocen

ce, & de la candeur ? Un jeur, mais

trop tard peut-être, ta propre expérience
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t'en fera connoître le prix, & regretter

la douceur. Tu vas te convaincre que les

foucis dévorans préférent les palais des

Rois au chaume de nos maiſons cham

pètres. Heureux encore fi par cette con

vićtion tu peux un jour acquérir la fa

geffe !

Le jeune Akmon avoit été élevé à la

ville, le brillant fracas du monde l'avoit

déjà féduit, il foupiroit dans la maiſon

paternelle, & fon ame avide d'un état

plus brillant ne lui faiſoit reſpirer qu'en

nui dans cette folitude. Son père voir

avec douleur le poiſon lent qui le con

fume : quoi , lui dit-il, mon fils, notre

afyle commence à te déplaire, crois moi,

tu n’as pas l'idée du vrai bonheur ; ces

Rois, ces Grands qui te font envie font

moins heureux que l'homme vertueux,

qui fous un toît rustique pratique la ver

ru. J'ai vu les hommes, ma jeuneſſe s'eſt

paſſée parmi eux, & je la regrette. Ak

mon, mon fils , mon cher fils, apprens

que,je n'ai été heureux, que du moment

que renonçant à tout ce qui te flatte je

vins habiter cet afyle , & conſacrer mes

jours à la paix & à la fageffe. Ici ſe trou

ve l'innocence, ici fe trouve lé bonheur.

La vertu tranquille & pure m'y a filé des

jours fereins; que ne puis je en étendre
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fur tei la douceur ! ta tendre, ta ver

tueuſe mère y met le comble à ma féli

cité; & les noeuds de l'hymen prostitués

à la ville y furent toujours facrés parmi

nous. Ah! s'il falloit nous arracher de ce

féjour, fût-ce même pour une couronne,

s'il falloit. . . . tiens, mon fils, cette feule

penſée glace mon coeur d'effroi.

Ce discours fit peu d'impreſſion fur le

jeune Akmon , dont l'ame inconſtante

& légère voltigecit fans ceffe fur des

objets nouveaux. Je ne fuis point un ty

ran, ajoute alors le vertueux vieillard;

pars, épuiſe tous les plaiſirs , favoure

toutes les délices du monde, la fatiété

fuivra de près l'inſtant de la jouiſſance;

mais arrête , écoute , je tremble. Ah !

mon fils, le monde est une mer remplie

d'écueils, où la jeuneſſe imprudente fait

trop fouvent naufrage, crains l'envie,

fuis le crime, aime la fageſſe..... que ne

puis-je tremper ton ame dans le fleuve du

Styx , pour la rendre inacceſſible aux

pastions cruelles que je vois fermenter

dans ton coeur, & dont bientôt tu vas

âtre la proie! que ne puis-je te donner

un pilote, un guide, un mentor auffi

fage que Minerve, qui vienne t'arracher

aux charmes perfides de Calipfo, & op

Poſer fon Egide aux traits enflammés
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d'Eucharis ! apprens que les regrets, que

les remords fuivent toujours le crime, &

que le vrai bonheur n'eſt que dans la

Vertitl»

L'ame du jeune Akmon étoit comme

une belle glace lille & polie, qui reflé

chit les objets fans en conferver l'im

preſſion; il fut peu touché du tableau que

fon père venoit de lui tracer; mais tou

jours enchanté de fon illufion, il ne de

fire que l'instant de la réalifer. Que de

plaiſirs, diſoit-il, je vais gouter dans le

monde! Fêté à la cour, fêté à la ville,

chéri des hommes , adoré des femmes,

accablé des faveurs de la déeſſe aveugle,

quel fort fera plus heureux que le mien ?

(Attends, jeune homme, eflaie, & tu ver

ras) Il arrive à la cour, les railleries, les

hauteurs, la fierté des courtiſans le défo

lent, & fon ame encore ingénue ne peut

digérer le poifon de cette louange baffe

& indigne, qui fait l'appanage des fla

teurs. Cherche-t-il des amis? il en trou

ve dans cette foule errante d'hommes

desoeuvrés & inutiles, qui furchargent

les capitales & qui les inondent ; mais

quels amis, des ingrats qui l'abandon

nent au beſoin , des perfides qui ne cher

chent qu'à le trahir, des lâches de qui

les carefles n'ont jamais d'objet que leur
*
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intérêt perſonnel. Voit-il des femmes?

il en eſt trompé avec non moins de cruau

té; ici c'eſt une perfide qui ſe joue de fa

crédulité, là c'eſt une coquette qui le fa

crifie à un rival indigne, ici. ... n'ache

vons pas ce tableau. Akmon parcourt

tous les états; de la grifette il monte

au brocard , du brocard il descend à la

grifette , & dans ces révolutions pério

diques il ne trouve jamais le bonheur.

Ah ! mon pere, que n'ai-je écouté vos

confeils! j'ai péri fur cette mer d'orages,

& vous l'aviez prédit. Fuyons ce ſéjour

empeſté. Périffe le jour d'horreur où vo

tre malheureux fils forma le projet bar

bare de s'éloigner de vos bras paternels:

ll dit, & il s'achemina vers la retraite

paifible & pure, où ſon père & fa mère

noyés dans les larmes pleuroient fur fon

GTTGura

Le jeune Akmon à la campagne de

vint un petit philoſophe ; la nature lui

parut le plus beau de tous les livres, il

fe plut à y étudier, il cultiva des fruits,

des fleurs, des plantes, il prit plaifir à

leurs produćtions, & dans peu, le goût

de cette vie calme & paifible, prit telle

ment dans fon imagination , qu'il ne

pouvoit plus s'éloigner d'un ſéjour où

fon ame trouvoit tant de délices ; il fe

repentit
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repentit de fes erreurs; il aima la vertu,

il cultiva la fageſſe, & fes jours couloient

lentement dans une paix profonde; ce

pendant Akmon avoit à la campagne un

voiſin puiſſamment riche, qui avoit une

fille d'une extrême beauté ; le jeune Ak

mon devint senſible aux charmes de fa

belle voifine, & la fille de Solin ne fut

pas long-tems à approuver fes feux. Com

bien de fois à l'ombre d'un tilleul leurs

ames s'étoient déjà confondues ; com

bien de fois fur les bords d'un ruiſſeau

aifible, dont l'onde tranquille & pure

invitoit l'ame à la volupté, ils s'étoient

jurés un amour éternel , lorsque Solin

tint ce discours à fa fille!

“ Solina, mon enfant, l'hymen est

» presque toujours heureux, quand la for

» tune l'accompagne, te voilà déjà gran

» de, le voifin Ranka a un fils à qui il

» donne beaucoup de richeſſes, je lui ai

» promis ta main , & tu es trop fage,

» pour déſobéir à un père qui t'a tou

» jours a1mc.

Un coup de foudre eût moins accablé

Solina que ce discours inattendu , elle

baiſſe les yeux, rougit, foupire & ne dit

mot. Son filence est pris pour un figne de

confentement. Solin s'éloigne, & laiſſe

I, Vol. C
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ía fille en proie à l'amertume de fa fitua

tion. A l'inſtant à travers les humides

paupiéres de Solina s'échapent des tor

rens de perles, qui ſe répandant fur l’al

bâtre de fon fein qui palpite, femblent

donner effort au chagrin qui dévore fon

coeur; eh quoi ! dit-elle en fanglottant,

moi, je ferois parjure, j'oublierois mon

amant, je faufferois mes promeſſes, je

porterois dans le lit de Ranka un coeur

qui brulera toujours pour Akmón. . . . .

non. . . . ce feroit une perfidie , il vaut

mieux mourir que d'être perfide.... Inou

rons.... fi cependant je difois tout à mon

père il est fi bon.... peut-être.... lui tout

dire... fille cruelle , il en mourroit... l'ef

fet de la douleur avoit troublé le cerveau

de Solina, & ſon ame épuiſée étoit dans

un abbatement qu'on ne peut exprimer.

Akmon arrive , l'amour le guidoit , il

trouve fa maitreffe expirante. Puiflances

du Ciel, s'écria t-il, Solina, chère Soli

na, quelle main barbare a tranché le fil

de tes jours? Quel est le monstre qui? ...

Ah! fut il. . . . . il ne périra que de ma

main; Solina, belle Solina, tendre So

lina daigne donc me répondre..... n'es

tu plus? O mort, inexorable mort! quoi?

Solina, n'eſt plus, & je reſpire encore...,
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il la preſſe contre fon fein, il l'inonde

de fes pleurs, il la couvre de ſes careffes,

c'eſt un marbre qu’il voudroit animer ,

ainſi que Promérhée anima jadis fa sta

tue... .. l'ame fenſible d'Akmon paroît

enfin animer celle de Solina, elle reſpi

re, pouffe des cris, verſe des larmes; &

dans les plus beaux yeux dont la nature ait

jamais orné une mortelle, l'on voit em

preinte l'image de la mort, de la dou

leur, du défeſpoir. Ces beaux yeux , les

yeux de Solina fe tournent vers Akmon

qu’elle adore , & dans le tranſport le

plus tendre, elle s'écrie en gémiſſant.

Akmon , cher Akmon, l'on veut nous

féparer, mais.... fa voix expire fur fes lé

vres mourantes, & Akmon, non moins

abbatu reſte fans connoiſſance. Ni les re

grets d'Eucharis, ni les larmes de l'amant

de Julie, ni la douleur de la tendte He

loyſe, non, rien n’est comparable à la

fituation d'Akmon & de Solina.

. Cependant, la vertu veilloit fur les

jours de ces tendres amans, leurs coeurs

font chaſtes, dit-elle , leurs ames font

, ils ont rejetté tous les moyens

onteux & deshonnêtes que la gêne in

venta, & que l'exemple autorife. Récom

penſons leurs feux ; elle dit & foudain

* C ij *
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elle va trouver le père de Solina. « Ecou

» te,Solin , lui dit elle, je fuis la vertu,

» reconnois mes accens, au fortir đu ber

» ceau je pris foin de ta fille, fi le nature

», l'embellit & l'orna, mes mains l'ont

» confervée pure. . . . . . Il eſt tems qu’elle

» faffe les délices du mortel heureux que

» fon coeur a choifi. Croi-moi, tu pré

» tendrois envain troubler l'ordre des

» deſtinées ; c'est Akmon que les dieux

» te donnent pour fils. Cede fans mur

» murer, ou crains le courroux des im

» mortels. » -

Déeſſe, répondit le veillard, j'aime ma

fille, fon bonheur m'est plus cher que le

mien, aimable vertu, je vous reſpećte, je

vousadore,j’obéis; je conçoisque les noeud

que vous formerez pour Solina feront

des noeuds toujours heureux; je vous la

donne, conduiſez-la , protégez-la, ne

l'abandonnez point, & faites lui trouver

dans le fein de fon jeune époux la ten

dreffe , & les fentimens d'un amant &

d'un père. - . »

Les autels de l'hymen furent préparés.

Akmon & Solina s'y jurèrent un amour

éternel. Leurs fermens furent faits entre

les mains de la vertu, leurs coeurs font

le temple de cette déeſle, & fur les au
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tels que la reconnoiſſance y éléve, ces

bienheureux époux brulent fans ceſſe, à

l'honneur de la vertu bienfaifante, l'en

cens le plus pur & le plus parfait.

=== 9

E P I T R E à Mlle D v B o e A G E.

Javn, éléve de Polymnie

Dont l'aimable fimplicité,

A tant de douceur eſt unie ;

Toi, qui, dans mon coeur enchanté,

Ranime la vivacité

Et les premiers feux du bel âge,

Dis-moi, charmante Dubocage,

Par quels voluptueux accens,

Ta bouche enfantine & jolie,

Porte l'ivrefle dans mes ſens.

Quel eſt cet art qui multiplie

Les deſirs & les ſentimens ?

Et quelle inviſible magie,

Sur le charme heureux de la vie,

Verſe d'agréables tourmens ?

Je fçais que c'eſt à la nature

Que tu dois tes perfections;

Et fi, par un tendre murmure,

Ton ame s'ouvre aux paſſions,

C'eſt a vertu qui les épure.

**

C iij
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Jeuneſſe, éclat, douce fraîcheur',

Le Ciel a formé la candeur
-

Pour l'ame des fimples bergeres; - - -

Et l'Amour, cet enfant gâté,
-

Reſpectant leur délicateſſe, ---

Emprunte le trait qui les blefle

Des mains de l'ingénuité. .

Mais enfin quel eſt mon délire?

Quelle attrayanteiliuston . . . .

A la fiâme que je reſpire - . . . . . . I

Soumet ma fragile raiſon ! - * *

O vertu, voilà ton empire;

Voilà le fruit de tes bienfaits,

C'eſt ton agréable fourire, i

Ce font tes innocens attraits

Qui, dans les fources de la vie,

Fomentent l'ardeur infinie

D'un feu qui ne s'éteint jamais.

Dans le ſentier de la ſageste

Il eſt des écueils dangereux;

Il eſt mille momens d'ivrefle

Où la ſcène change à nos yeux.

Omon amie, à ta foibleſſe, ...

Oppoſe un effort généreux : , , ;

Des vains plaifirs fu s la moleffe,

On n’eſt point confolé par eux.

Préfère à leur vile impoſture , , ,

Les vrais devoirs de la natures, - , :

- * *

*
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Rends-lui compte de tes momens:

Dans le ſein d'une tendre mère

Verſe le précieux falaire

De tes reſpećtables talens.

Quelle volupré nous anime;

Quel charme répand ſur nos jours

La voix de la publique eſtime,

C'eſt un bien qui dure toujours.

Sois eſclave de la décence ;

De tes principes vertueux,

A chaque inſtant un calme heureux

Embélira ton existence.

La raiſon réglant tes defirs,

Tu fentiras le bien ſuprême

De jouir, par la vertu même,

Des paffions & des plaifirs.

D'une ſaine philoſophie

Je t'expoſe ici le tableau,

L'Amour eſt le dieu de ma vie ;

Lui ſeul a conduit le pinceau.

C'eſt ce Dieu puiſlant qui m'inſpire: .

Je m'abandonne à tous ſes traits ;

Soumis aux vertus que j'admire,

Mon coeur te jure pour jamais

D'être fidèle à ton empire.
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E P I T R E à M. de Chamblage, Préſident

a la cour fouveraine de St Menges, fur

des fruits qu’il m’avoit envoyés.

T E s fruits, Préſident aimable,

Flattent le goût & les yeux ;

Du plus délicat des dieux

Ils embéliroient la table. . .

J'en vois de plus merveilleux.

Dans ta demeure chérie;

Fruits d'amour, dignes d'envie,

Cent fois plus délicieux,

Qui vont faire de ta vie

Le charme le plus heureux.

Les fruits exquis de Pomone

Raviflent quelques inſtans.

S'il en ſurvit en automne,

Le crueldieu des Autans

A la hâte les moiffonne ;

Mais ceux que l'amour te donne

Charmeront dans tous les tems.

Sous les regards de Minerve

Ils mûriflent chaque jour,

Qu'avec foin ton rendre amour

Les cultive & les conſerve.

L'arbriſſeau foible, en naistant,
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A befoin qu'on le foutienne.

Hélas! même trop fouvent

Il tombe avant qu'il parvienne -

A fon âge floristant. : )

Tout-à-çoup les vents mugistent,

Et les échos reteņtiflent

De ſombres cris de terreur.

Jupiter avec fureur, . .

- Sur les peuples qui gémiſſent,

Lance ſon carreau vengeur.

. Vois la feuille jaunistante;

Vois la tête languistante

De l'arbre déraciné. .

Je cherche en vain les vestiges

Des fruits tombés de festiges,

Les eaux ont tout entraîné.

Des élémens dans leur rage,

Les triſtes diffenffons

Sont la plus fidèle image

Des funestes paffions

Qui tourmentent le bel âge.

Mais tes enfans, cher Chamblage,

Trop fortunés rejettons,

Réfisteront à l'orage.

Par tes leçons animés

Ils triompheront fans ceſſe

Des triſtes écueils femés

Sous les pas de la jeuneffe,

;

C v
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Tes ſoins tendres, vigilans, 1 º ' !

Feront naître leurs talens ;

Et de leur charmante mère, " "

Qui s'empreſſe à les former,

Ils apprèndront l'art de plaire,

Et de toi celui d'aimer. 2 ) | | | !

.7: -- :: . :: 2: -- c .. !

Par M. ..., marchand à Beſançon.

-
· - - --

| - , : 1 v : -- , - - T

VERs ſur lés avantages de la Folie.
J'3: ir , t : .. : , :: ic "

Quae nos ludit amabilis inſania !

rººt - ' ' H o R. : º

-

Que n'as-tu pour moi les attraits r , -

Que je trouve dans la ſageſſe ? ... ,.

Alors, avec délicatefſe, : , , , , ,

Je pourrois crayonner ces traits, , , ;

Cet air & cette gentilleſſe, .. · . )

Dont toujours les charmes ſecrets

Te gagnent la tendre jeuneſſe,

Et font ſouvent que la vieilleſſe .

Se laiſſe prendre à tes filets ; · v , ;

Alors, dans une douce ivreſſe, , , ...

Sans deſirs comme ſans regrets, . ::

De la noire&ſombre ttiſteſſe ' ， , , , "

Je ne craindrois pas les accès ;

• rº . .' º n : i º .. !

Form, agréable déeſſe, . . - "
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Alors, guidé par l'allégreſſe,

Folie, aimable enchantereſſe, . r

J'irois célébrer à jamais, -

Et tes appas & tes bienfaits.

Heureux qui t'aime avec tendreſſe ; . .

Du plaiſir qu'on pourſuit ſans ceſſe, .

º Il goûte à longs traits la douceur,

Tranquille il brave la douleur

Qui ſemble être notre partage ;

Ne paroît-il pas le vrai ſage ?

Il vit au ſein du vrai bonheur.

A couvert de la noire envie,

Il en mépriſe la fureur ;

La paix, la gloire de ſa vie

Eſt de marcher avec ardeur : . )

Sous l'étendart de la Folie

Et d'en relever la ſplendeur. r º ,

A ſa céleſte bienfaitrice : .. · · ·

Il n'offre pas d'encens flatteur, , , , !

Et s'il lui fait un ſacrifice, . . ) --

Il ne vient pas d'un cœur trompeur. ,

Ce ſacrifice eſt légitime, ... » , - z

L'amour immole la victime, -1 . '

Et la victime c'eſt ſon cœur.e : , : ;

Mars, ce dieu féroce & barbare, '

Ne rend pas heureux le guerrier, : 7

Et lorſque, d'une main avare,

Il lui donne quelque lauricr,

C vj
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Ce monſtre cruel & biſarre

Veut qu'un courage meurtrier

Lui faile peupler le tartare

Et déſoler le monde entier.

Triste laurier, préſent funeſte!

Ah! c'eſt trop cher que l'on vous vend,

L'homme qui penſe vous déteſte,

Toujours vous êtes teint de ſang

Thémis nous prêche qu'à ſa fuite .

L'on devient tendre & généreux »

Faites-en l'objet de vos vorux,

Vos chagrins vont prendre la fuite,

Devenez donc ſon proſélyte,

Tarir les pleurs des malheureux,

Ce ſera là votre mérire,

Eſt-il de fort plus glorieux ?

Vainement Thémis nous étale

Ses charmes, ſa gloire & fes dons,

Pour faire écouter ſes leçons,

C'eſt dans un horrible dédale

Qu'elle conduit ſes nourriffons.

Ses loix, je le veux, font divines 3

Mais pour débrouiller ce cahos,

Il faut renoncer au repos.

Tes leçons tendres & badines,

Folie, ont bien plus de douceurs ; :

Thémis nous fait couler des pleurs,

Ses champs font tout remplis d'épines,
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Et les tiens font femés de fleurs.

Vivons au ſein de la Folie;

A ſon côté les doux plaifirs

Chaffent loin d'elle les ſoupirs,

Etouffent la mélancolie,

Et donnent des fers aux deſirs.

Les ris, les jeux vont auprès d'elle

Fixer à jamais leur ſéjour,

Et le bonheur toujours fidèle

Ne s'éloigne pas de fa cour.

Pour compagnes inſéparables

Elle prend l'affabilité,

Le badinage, la gaîté,

Toutes ces déeſſes aimables,

Que nous vante l'antiquité,

Avec les graces adorables

Qu'elle veut pourtant fans fierté.

O Folie ! ô đivinité !

Que je méconnus, que j'adore,

Exauce mes væux, je t'implore,

Viens faire ma félicité.

Déjà de ton pouvoir ſuprême,

J'éprouve les foins généreux.

Alors qu'on te connoît on t'aime,

Et dès qu'on t'aime, on eſt heureux.

Par M. R. docteur en droit, d'Avignon.
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-
*

A deux jeunes Epoux , le jour de

l'anniverſaire de leur mariage.

J, 1 vu l'Amour embraſſant l'hymenée,

De leurs Rambeaux ils confondoient les feux,

Et l'Amitié, de roſes couronnée,

Les unifſoit d'indiſlolubles noeuds.

Je viens chez vous honorer ces trois dieux.

En vous voyant fortunés l'un par l'autre,

Mon coeur jouit du bonheur de tous deux,

Et c'eſt ma fête auſſi-bien que la vôtre.

Par M. B***, oficier du Corps royal

d'artillerie, à Strasbourg.

R A c o M M o D E M E N T.

Parross-wo, , ma charmanté maîtrefle;

Mon coeur fans doute eut trop d'emportement,

Il eſt ſenſible, il s'afflige aiſément ,

Un rien le flatte, un rien auffi le bleffe;

Łl t'accuſa par excès de tendreffe,

C'eſt un grand tort; mais crois que ton amant,

S'il t'aimoit moins, feroit plus indulgent,

Ah ! tous les deux oublions un orage
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Trop paſlager pour troubler un beaujour,

Et n’expions les fautes de l'Amour
- * • * -

Qu'en nous aimant, s'il ſe peut, davantage.

Par le méme.

L'explicarios du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois de Septem

bre eſt le Vers ; celui de la feconde eſt

Broiette ; celui de la troiſième est Che

minée ; celui de la quatrième eſt Eſcalier.

Le mot du premier logogryphe eſt Soli-:

veau , où l'on trouve fel, fol, (terrein)

Jaoul , ( rastafié) louve, a » e, i, o , u s

olive, fie, foié, (de fanglier) fois, (á

faire des étoffes) louis, (d'or) fol ou foá,

(monnoie) le, vous, io , où, ou , oui ,

Elias, Siloë ou filo fol, las f, vis, lie;,

celui du fecond est Joue, où l'on trouve,

Eu, jeu, ouie ; celui du troiſième eſt

Carillonneur , où l'on trouve larrow -

cruel, caillou , lion , áne , ánon , cor »

roc, carriere, ire; (colère) celui du}
trième eſt Chanfon ; où l'on trouvę fon,

ha » canon. . . . . ' : ' , ' ' ' , -*

*

-

- -

- : -

*

.r- , ’ - * i , . - i . -

« » ** i . , :: i - '. . . . '
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CAHBEam Bahasa B

É N I G M E

J. fuis, lećteur, ainſi que toľ,

Compoſé d'un corps & d'une ame;

Je ne ſuis point garçon, homme, fille ni femme »

Et les fais quelquefois tous courir après moi :

Mais pour mieux jouer ma marote,

On me lie & l'on me garote,

Et fi vous briſez mon lien,

En me tenant vous ne tenez plus rien.

Ouvre les yeux, lećteur, enfin je vas paroître;

Tcl que je ſuis, tu peux, fi tu veux me connoî

tre. "

J'ai la taille fort courte avec un col très-long;

Et la tête petite, avec un oeil très-rond.

Je ſuis de ma nature un tant ſoit peu fragile,

Et qui me conduit bien a la main fort agile.

Symbole de gaîté, je ranime à tout âge.

Inſpirer le plaifir fut toujours mon partage.

J'amuſe également & le fol & le fage,

Et quelquefois entr'eux j'ai cauſé du tapage.

Par mes cris redoublés je plais aux Demoiſelles,

Et leur déplais fouvent quand je ſuis trop près

d’elles.

Pour me faire parler, la baguette à la main,

Souvent tel qui me tient s'eſcrime en vrai lutin.

On me trouve à la ville ainſi qu'à la campagne,
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Et ne ſuis peu pour toi fi tu n'as ta compagne.

Cherche-moi bien, lećteur, fi tu ne me tienspas,

Souviens-toi cependant que j'ai guidé tes pas.

Par M. D. . . Comté de R... près

la Ferté-Soujouarre.

z==

a v T R e.

Dans ma maiſon des champs, j'élève une

beauté

Si tendrelette , •

Si rondelette,

Queľæil ne peut la voir fans en être enchanté:

Et cette belle,

A peine a-t-elle

Quatre mois accomplis; mais fon corps eſt fifait

Qu'on ne voit guère,

Jeune bergère,

A l'âge de quinze ans l'avoir auſſi parfait:

Peau délicate:

Son tein éclate

De roſes & de lys: fans parure & ſans fard,

C'eſt la nature,

Dont la main pure

Surpaſſe, en ſe jouant, tous les efforts de l'art:

Petite laine, - -
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Qu'on voit à peine

N

Autour defon beau corps, forme un tapis léger.

Mais, ô triſteſſe !

Cette maîtreffe

A le coeur, fans mentir, auffi dur que l'acier.

Par M. Gar. . . . le jeune, d'Auxerre.

A TV T R E.

uoiqve de très-peu de valeur »

Si l'on poſſédoit tous mes frères

On feroit un riche ſeigneur ;

Mais la choſe ne ſe peut guères.

Dans le monde trop répandus

Souvent nous aidons l'indigence,

Et qui parvient à l'abondance,

Alors ne nous eſtime plus 3

Tous les jours je me mets en quatre

Pour foulager le malheureux,

Et cette oeuvre, loin de rabattre

Le mépris du riche orgueilleux,

Fait qu'il me dedaigne encor mieux.

Il n'eſt pas,juſqu'à mon nom même,
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Qui, pris dans un ſens différent,

N’offre un objet très-dégoûtant

Qu'abrutit un défaut extrême.

Par M. le Clerc de la Motte, capitains

au régim, d'Orléans infanterie.

L o G o G R Y P H E.

JE dois obtenir des faveurs, - - 1

Car je ſuisformépour les graces;

Chez les grands, & chez les ſeigneurs,

On peut voir maintes de mes traces: . ::

D'abord, j'ai fix pieds bien comptés ;

Lećteur, font-its décapités ?--

Je t'offre net certaine chofe , . ---

Que je crains de trop décéler, -

L'aimable Iris, la jeune Roſe,

Sçauroient bientôt me dévoiler: ' '

Pourras-tu long-tems te méprendre,

Et ne dois-tu pas me comprendre ? (**

Dois-je ajouter que chaque jour '

Je leur fais de très-près ma cour? ' "

Je fers alors à la toilete, -

Et de Thémire, & de Lifete,

Ah ! qui pourroit être alarmé

Du fer dontje me trouve armé?

* *

\
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Les potntes n'en font pas mortelles,

Eiles font plaifir à nos belles ;

Je ferois un très-beau bouquet,

Non de jaſmin, non de muguet,

Mais d'oeillets... Si ceux que j'enferre

Etoient produits dans un parterre ;

Faut-il t'aider d'un trait nouveau?

En moi, cherche un grandamas d'eau:

Je vait t'en dire plus encore,

L'une des races de nos Rois,

Dont nous chérifions tant les loix:

Par M. M. . , de Savigny:

A v T R E.

Es naistant, de la nature

J'ai reçu maint trait vengeur

Qui, par fanglante blesture

Repouſſe le raviſſeur :

Sous ma défenſe une Reine

Semble fans ceste avertir

Qu'il faut paster par la peine

Pour arriver au plaiſir.

Si tu prends la patience,

Lećteur, de me défunir,

A tes yeux quelle abondance
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Ne vais-je pas découvrir !

Trois de mes pieds à la France

Donnent de quoi la nourrir :

En quatre l'ơn trouve enſemble

Tout ce qui fert à vêtir,

Crois-moi, bornant ton deſir

A ces biens que je raſſemble,

Songe à me fuir; fur-tout tremble

Dc connoître, de ſentir

Ee que mon corps va t'offrir

Et qui mérite ta haine :

Un mal phyſique & moral

Qui, par un deſtin fatal,

Afflige la race humaine.

Par M. L. B. av. à Metz.

A V T R E.

- Voira quel eſt mon portrait,

Tantôt ſenfé, tantôt bête;

Je ne ſuis au cabaret

Que quand j'ai peidu la tête.

Par M. Gar, , ; le jeune, d'Auxerre,
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*

T

,^

ANs mon enclos le plus fouvent

Logeroit une armée entiere;
*

-

Mais fi l'on met mon cou par terre,

On ne tiendra plus que du vent. -

Par le méné.

Nouvelles LITTÉRAIREs.

Thérèſe Danet à Euphémie, héroïde par

M. Imbert ; in-8°. A Paris, chez De

lalain , libraire, rue de la Comédie

Françoife.

L'avrrun de cette héroïde, pour mieux

nous en faire connoître le ſujet, nous

donne le précis de l'histoire de François

Monbailli qui vient d'être condamné

comme parricide par le Cônfeil d'Arras.

François Monbailli & Théreſe Daner,

natifs de St Omer, étoient unis par l'a

mour le plus tendre; cet amour ne fit que
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s'accroître par le mariage. Mais la jeune

Danet n'avoit reçu du Ciel que des at

traits, & n'apporta en dot à fon mari que

des vertus ; crime impardonnable aux

yeux de fa belle mère, femme intéreſſée

& vindicative qui, n'ayant pu empêcher

leur union, réſolut de la rendre funeſte,

s'il étoit poſſible, à l’un & à l'autre, par

les plus injuſtes perſécutions. La jeune

épouſe n'oublia rien pour captiver fa ten

dreffe : mais tous fes efforts ne fervoient

qu'à aigrir cette femme inflexible qui,

n’ayant pu réuſſir à les brouiller, s’aban

donna, fans réſerve, à toute fon averſion.

Elle leur fit ſignifier un ordre de fortir de

chez elle dans vingt-quatre heures. Mon

bailli, inconfolable, court chez les parens

de Théreſe Danet fon épouſe : « Venez,

s» mes amis, s'écria-t il , venez vous jeter

» avec moi aux pieds de ma mere; for

» çons la , s'il fe peut, à révoquer un or

» dre fi cruel & fi injuste. » On rentre ,

l’heure de fon reveil étoit paſſée; elle

n'avoit point encore paru. Impatient on

pénétre dans fon appartement. Que Peg

tacle ! à leurs yeux s'offre un ca "re hi

deux étendu fur un coffre , " "º Pen

chée vers la terre. A ce“Pº*, Mon

bailli pouſſe un cri, te°°°"Près de la



72 MERCURE DE FRANCE.

mere, & y demeure aufli glacé qu'elle.

L'art des chirurgiens l'ayant avec peine

rappelé à la vie, on le tranſporte dans un

autre appartement, où, dans les bras de

fon épouſe, il pleure la mort de fa mal

heureufe mère. Tout-à coup fe répand

un bruit fourd qui s'accrédite en circulant.

On l'accuſe hautement de parricide. Leur

longue méfintelligence , l'ordre fignifié la

veille à Monbailli, préte de la vraifem

blance à cette horrible accuſation; & le

rapport des chirurgiens qui, trompés par

quelques meurtristures, ont attribué cette

mort à l'action d'un instrument contun

dant, ſemble mettre le crime en éviden

ce. Le malheureux Monbailli, chargé de

fers, est traîné ignominieufement en pri

fon & condamné à périr avec ſon épouſe.

Il fubit fon arrêt avec la fermeté la plus

constante, au milieu de fes concitoyens

qui, par leurs cris & leurs fanglots, le

roclamoient innocent. Le fupplice de fa

femme a été ſuſpendu à cauſe de fa groſ

feffe.

L'auteur ne prononce point ici fur les

reuves de leur innocence. Il renvoie le

Îećłeur au mémoire éloquent de M. Hue

du Taillis. Il fe borne à dire que du rap

port des chirurgiens même, vérifié par
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Monſieur Louis, il réſulte que la mère

de Monbailli eſt morte d'apoplexie.

« C'est bien ici, ajoute -t il que le fage

» feroit quelquefois tenté de murmurer

» contre la Providence ; car ces événe

» mens déſaſtreux ne font point particu

» liers à notre nation. » Le fage répandra

des larmes amères fur la précipitation

avec laquelle la plûpart des hommes ju

gent leurs femblables, fur les erreurs &

les préjugés qui accompagnent fouvent

leurs jugemens; mais il ne murmurera

point contre la Providence pour des maux

paſſagers qui affligent l'homme de bien,

ou que la mort doit néceſſairement ter

miner? Ne fait-il pas que ces maux font

néceffaires au maintien des loix de la na

ture, que les années que nous paffons ici

bas ne font que quelques inſtans de notte

exiſtence, puiſque notre ame est immor

telie? Or, que font tous ces instans mê

me paſſés dans la douleur en comparai

fon de l'Eternité de bonheur réſervé par

un Dieu juste & puiſſant à l'homme ver

tueux?

La veuve de Monbailli est fuppoſée ici

écrire du fond de fa priſon à Euphémie

fon amie. Son épître a cette éloquence

qui naît de la fituation pathétique où ſe

I. Vol. B)



74 MERCURE DE FRANCE.

trouve cette infortunée. Elle adreſſe å

la Divinité cette prière qui termine l'hé

roïde. -

r

Dieu juſte, avec mon fils, tu me vois à tes pieds,

Son père ne vit plus; on lui ravit ſa mère :

Mais il n'a rien perdu fi tu lui fers de père.

Appui des innocens, toi qui combats pour eux,

Vengemon infortune en le rendant heureux.

Je goûtois le bonheur, je l'ai perdu fans crime,

Tu le fais, ô mon Dieu, l'injustice m'opprime,

Et du lit nuptial nue traîne à l'échafaud;

Mais fij'eſpère en toi, du fond de mon cachot »

Et fi tu dois encore un prix à mon courage,

Ce prix eſtà mon fils, qu'il ſoit ſon héritage;

Et que ce fils, du moins, par le malheur stétri,

Nemandiſſe jamais le flanc qui l'a nourri.

Systéme nouveau & complet de l'art des

Accouchemens, tant théorique que

pratique, avec la deſcription des ma

ladies Particulieres aux femmes en

ceintes, aux femmes en couche, & aux

enfans nouveaux-nés. Traduit de l'an

glois de J. Burton; par M. Lemoine,

doćteur-régent de la faculté de Méde

gine en l'Univerſité de Paris; ouvrage

!

|
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enrichi de notes, avec dix-huit figu

res; vol. in 8º. A Paris, rue St Jac

ques, chez J. Th. Hériſſant , père,

imprimeur du cabinet du Roi, & Mai

fon de Sa Majeſté.

Quoique les écrits fur l'art des accou

chemens foient multipliés, cependant on

ne peut manquer d'accueillir cet ouvrage
de M. Burton. Nous obſerverons ici avec

l'auteur que la plûpart des hommes fe

trompent en conſidérant les accouche

mens plutôt comme un art que comme

une fcience. Les accouchemens font un

art, quant à l'opération manuelle; ils font

une fcience, quant aux différens maux

qui affligent les mères, & qui accompa

gnent fréquemment leur groſſeffe & leurs

couches; maux qui requièrent plus de

connoiſſances médicinales que d'habileté

à opérer : c'est pour cela que le favoir &

la dextérité font néceſſaires à l'accou

cheur ; & lorſque ces qualités s'y trou

vent en effet réunies, les femmes s'en

trouvent beaucoup mieux, fur tout celles

qui, vivant loin des grandes villes, ne

peuvent avoir auſſi promptement le fe

cours du médecin.

M. Burton expoſe dans fon traité les

- D ij
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nouveaux moyens qu'il a imaginés pour

délivrer les femmes dans les cas les plus

fâcheux, non-feulement avec plus de fû

reté pour elles & pour leurs enfans, mais

encore avec plus de facilité & de promp

titude que par les méthodes ordinaires.

Son traité contient d'ailleurs pluſieurs

pratiques & pluſieurs remarques impor

tantes, la plûpart nouvelles & appuyées

fur le raiſonnement & l'expérience, les

plus fûrs guides dans toutes les parties de

la médecine. Lorſque M. Burton s'eſt vu

obligé de rapporter des faits fur la foi des

autres pour confirmer fon fentiment ou

le rendre plus intelligible, il a eu foin de

citer exaćtement fes garans. Auffi ce trai

té a eu le plus grand ſuccès en Angleter

re. Les notes & les obſervations de M.

Lemoine, le foin que ce tradućteur éclai

ré a pris d'appuyer ou d'éclaircir par de

nouvelles autorités les fentimens de l'au

teur Anglois, de fuppléer à pluſieurs ar

ticles qu’il avoit paſſés ſpus filence, de

combattre même quelques opinions qui

ne paroiſſoient point affez constatées ou

qui ſouffroient quelques exceptions,ren

dront la lećture de ce traité plus instruc

tive & d'une utilité encore plus générale,

Plus certaine pour tous ceux qui font leur
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étude de l'art des accouchemens. M. Le

moine a fait hommage de fa tradućtion à

M.Petit,doćteurrègent de la faculté de mé

decine en l’Univerſité de Paris, membre

des académies royales des fciences de Pa

ris & de Stockolm, de la ſociété d'agri

culture, ancien profeſſeur public d'ana

tomie & de chirurgie & de l'art des ac

couchemens, & infpećteur des hôpitaux

militaires du royaume. Cet hommage eſt

une nouvelle recommandation pour l'ou

vrage.

Manière de bien juger des ouvrages de

Peinture, par feu M. l’Abbé Laugier;

mife au jour & augmentée de pluſieurs

notes intéreſſantes par M. ***; vol.

in- i 2. A Paris, chez Claude-Antoine

Jombert, fils aîné, libraire, rue Dau

phine. -

Feu l'Abbé Laugier étoit un amateur

zélé, un homme de goût, un écrivain

qui favoit préfenter fes idées avec agré

ment comme on peut le voir par les ob

fervations que nous avons de lui fur l'ar

chitećture, & même par cette manière de

bien juger des ouvrages de peinture. Cet

écrit qu'il fe propofoit de publier ne don

D iij
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nera pas vraiſemblablement le fentiment

du beau à ceux qui en font dépourvus, &

fans lequel cependant on ne portera jamais

un jugement fain fur les chefs-d’oeuvre des

beaux arts. Cette manière de bien juger fera

néanmoins utile en ce qu'elle pourra con

tribuer à reveiller parmi nous le goût pour

la peinture. Cet écrit d'ailleurs, en fai

fant connoîrre toutes les qualités que l'on

a droit d'exiger de celui qui veut fe por

ter juge des artistes, mettra le Public en

garde contre la charlatanerie des demi

connoiffeurs ; cet écrit contribuera du

moins à réprimer cette démangeaiſon de

prononcer fi ordinaire à ceux qui ignorent

toute l'étendue de l’art dont ils font

l'objet d'une critique, capable fouvent

de décourager l'artiste. Mais que l'on ne

s'y trompe point, le nom d'artiste n'eſt ici

accordé qu'à celui qui, animé du beau

feu qui échauffa Homère, Virgile & tous

les grands poëtes, cherche, à leur exem

ple, à nous donner un fentiment plus

profond de notre excellence par des com

oſitions nobles, vives & animées.

L’Abbé Laugier a diviſé cette manière

de bien juger en trois parties. Il expoſe

dans la première les qualités qu'il faut

avoir pour être juge en peinture; dans la
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feconde, les connoiſſances qu'il faut ac

quérir, & dans la troifieme la méthode

que l’on doit ſuivre. . . -

Les qualités néceffaires pour être en

état de prononcer ſur les perfećtions &

les défauts des ouvrages de peinture font

un grand amour de l'art; un eſprit fin &

pénétrant; un raiſonnement folide; une

ame pleine de fenſibilité; une équité im

partiale. Si l'on n'eſt pas naturellement

amateur, on ne fera jamais en état de

bien juger des ouvrages de peinture. Ici,

comme en tout le reſte, l'inclination at

teste le talent, le développe & le met en

oeuvre. « L’amour des beaux arts, s'écrie

» ici l’Abbé Laugier, riche préſent de la

» la nature, multiplie au tour de nous les

» plaiſirs ; il nous prépare, pour tous les

» lieux & pour tous les tems des délices

» toujours nouvelles. Quiconque reffent

» l'aiguillon de cet amour n’a point à

» craindre l'ennui, ce tyran univerſel de

» la félicité des hommes : il eſt fůr de ne

» jamais manquer d'amuſement , & de

» goûter fans dépendance les fatisfactions

» les plus pures. Livré aux illuſions d'un

» art aimable, qui fe prête à tous fes de

» firs, il trouve dans la contemplation

» d'une foule de prodiges qui ſe ſuccé

D iv
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» dent, une étude pleine d'attraits. Que

» l’on eſt à plaindre, quand on n’éprouve

e pas cet amour enchanteur de combien

» de voluptés innocentes n'est - on pas

» privé! quel vuide ne laiffe pas dans le

» coeur cette trifte indifférence qui lui

» dérobe l'eſpèce la plus délicate & la

» partie la plus nombreuſe de fes plaifirs!

» Heureux amateurs que votre vie eſt

» fortunée ! à la joie de mille goûts fatis

» faits, vous joignez inceſſamment l'at

» tente de mille autres goûts à fatisfai

3ɔ Te. 33 -

Un eſprit fin & pénétrant est la feconde

qualité que l'Abbé Laugier exige dans

celui qui prétend juger les ouvrages des

artistes. Cette fineſſe d'eſprit est peut être

des dons du Ciel le plus rare. Delà les

diſputes qui partagent les plus habiles

eux-mêmes, tous voyant les mêmes cho

fes, mais chacun apportant dans fes ob

fervations particulieres un degré de faga

cité plus ou moins approchant du but; &

comme ce qui appartient à la fineſſe d'ef

prit n'est pas fuſceptible de démonstra

tion géométrique, chacun perfiste dans

fon opinion ; l'orgueil tient lieu de rai

fon, & triomphe feul dans la réſistance

& le choc des opinions contraires. Delà
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les plaintes fréquentes des auteurs qui

réclament contre la déciſion de leurs ju

ges, prétendant qu'on leur fait dire &

penfer des choſes, ou fort étrangeres, ou

entierement oppoſées à leur intention.

De bonnes gens conſidéroient un jour la

ftatue de la place des Vićtoires : Vois

tu, difoit l'un , cet Ange qui lui met la

couronne fur la tête , cela fignifie que

Louis XIV eſt un faint. Oh oui, dit l'au

tre, ſi c’étoit un faint,on l'auroit mis dans

une églife, & non pas au milieu d'une

place. Ces gens-là n'avoient pas l'eſprit

bien fin. Il nous repréſentent une infinité

de perſonnes qui, fans être tout-à-fait ſi

groffieres, ont une maniere de voir qai

ne diffère pas beaucoup de la leur.

L’Abbé Laugier difcute les autres qua

lités néceſſaires à un juge en peinture. On

feroit quelquefois tenté, après avoir vu

toutes les connoiſſances qu'il exige de ce

juge, de demander à l'auteur ce qu'il

faut de plus pour être peintre. Il répon

droit fans doute, l’opération de la main.

Il ne regarde cependant pas la partie de

l'exécution comme la plus effentielle d'un

ouvrage de peinture. “ Un tableau, dit

» il , parfaitement bien inventé, quand

» même il feroit médiocrement peint,

D v
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» réuſfira beaucoup mieux que s'il étoir

» du pinceau le plus excellent, avec une

» invention médiocre. » Qui doate néan

moins que c'est la correćtion & la grace

du destin, la beauté du coloris, une exé

cution parfaite enfin qui vivifie les pen

fées du peintre & répand fur toutes les

parties de fa compoſition les différens

fentimens dont le fpećtateur doit être af

fećté. L'harmonie des vers de Racine,

fa dićtion pure, élégante, animée feront

toujours préférer fes tragédies à celles de

Pradon. C'est également la partie de l'exé

cution qui fera distinguer le tableau d'un

rand maître de celui d'un copiste ou

d'un artiste médiocre. Mais, comme l'ob

ferve l'éditeur éclairé de cette manière de

bien juger, (artiste connu & qui a fou

vent rećtifié par des notes intéreſſantes

les obſervations de l'Abbé Laugier ) ce

qui engage tant de perfonnes à attacher

un fi grand mérite à concevoir l'idée d'un

tableau, c'eſt une petite illuſion de l'a

mour propre. Chacun fe flatte d'avoir de

l'invention; on fe figure aiſément qu'on

eſt rempli d'idées qui feroient excellen

tes, fublimes, fi on pouvoit les faire

exécuter d'une manière qui répondit à

notre imagination ; mais qu'on ne s'y
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trompe pas, on conçoit également cette

bonne opinion de foi-même fur des idées

vagues & fans confistance , comme fur

des idées nettes & diſtinćtes. La grande

& très-grande difficulté, c'est de réaliſer

ces idées générales , qui ne font qu'en

méditation ; c'eſt de les expoſer d'une

manière noble, élégante & animée ; c'eſt

de conferver dans l'exécution ce prétendu

feu d'imagination.

« La bienféance, obſerve l’Abbé Lau

» gier dans un autre endroit de fon ou

» vrage, ne permet pas de rendre toutes

» fortes de figures volantes. S'il est queſ

» tion d'un ſujet fabuleux, on ne doit

» faire voltiger dans les airs que les mi

» nistres inférieurs des divinités princi

» pales, ou ces fortes de génies auxquels

» l’uſage & la convention ont attribué

» des aîles. Les divinités ne doivent pa

» roître que fur des chars de nuées, ſeule

» artitude qui convienne à leur majesté.

» Dans le beau tableau du ſacrifice d'I

» phigenie, je ne fçaurois goûter l'atti

» tude de Diane, qui fond du haut des

» cieux. Ce mouvement ne convient qu'à

» un meſſager de la divinité , & non

» point à la divinité elle même. S'il s'a

» git d'un ſujet d'hiſtoire fainte, la Re

D vj



84 MERCURE DE FRANCE.

» ligion ne nous préfente que les Anges

» qu'il foit poſſible de faire voltiger dans

» les airs; Dieu & fes Saints ne peuvent

» remplir cette fonćtion, qui n'est don

» née qu’à ceux à qui l'habitude accorde

» des aîles. Dieu doit toujours paroître ,

» avec la majeſté la plus éclatante, placé

» au haut des cieux dans un état de repos,

» & regardant les chofes d'ici bas de l'oeil

» d'un maître infiniment fupérieur à fon

» ouvrage. Les Saints ne doivent paroî

» tre dans les airs, ou que dans un état

» de contemplation & d'extafe en pré

» fence du Dieu, centre de leur bon

» heur; ou portés par les Anges vers la

» région céleste , & en attitude de gens

» qui courent à la fuprême félicité. Les

» Anges ſeuls doivent être mis au rang

» des figures volantes, & il faut toujours

» que leurs mouvemens libres & faciles

» foient pleins de légereté. Il est abſurde

» & indécent, dans un aſſomption de la

» Vierge, ou dans l'apothéofe de quel

» que Saint, de repréfenter des Anges

» qui font des efforts violens, qui fuc

» combent fous la péſanteur de leur char

» ge, & qui, au lieu de s'annoncer pour

» de purs eſprits, agiſſent en lourds &

» gros porte-faix. » L'éditeur obſerve ici
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judicieuſement que la critique de l'Abbé

Laugier, juſte dans quelques points, ne

l'est pas dans tout. Diane venant au fe

cours de la vićtime, fur laquelle le cou

teau est levé, doit paroître venir avec ra.

pidité, fans quoi l'intérêt du danger pref

fant s'évanouiroit. Il eſt fans doute contre

la bienféance de faire voler Dieu & fes

Saints lorſque le ſujet exige de n'enviſa

ger la Divinité que comme jouiſſante de

fon inaltérable béatitude; mais il est des

cas où on la ſuppofe agiffante,& perſonne

n'a blâmé Raphaël d'avoir repréfenté

l'Eternel volant à travers l'eſpace pour

créer le ſoleil & la lune. Il en est de mê

me de Dieu apparoiſſant à Moïſe dans le

buiſſon ardent. Il n’eſt pas exaćtement

vrai non plus, qu'on ne puiſſe faire voler

que les figures à qui l'habitude donne des

aîles. Jeſus Chriſt , fortant du tombeau,

s'élève dans les airs par la feale vertu de

fa divinité. Il y a même beaucoup plus

de dignité à faire voler une figure par la

feule aćtion de fa volonté, qu'à lui ajou

ter les fecours phyſiques des aîles. C'eſt

lui fuppofer une peſanteur matérielle &

capable de contrarier ſa volonté. Elles ne

conviennent donc qu'à des êtres fubor

donnés, comme les Anges, ou à des di
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vinités fubalternes, comme la Vićtoire,

la Renommée ; mais Junon, Vénus,

Minerve, peuvent voler fans aîles, ni

nuages, fi on le veur.

« Il eſt étonnant, obſerve encore l'Ab

» bé Laugier, que la plûpart des peintres

» n'aient pas fenti combien il est ridicule

» de faire paroître dans des plafonds des

» tourelles, des montagnes , des fabri

» ques d'architećture , avec nombre de

» figures à terre. Ne voudra-t-on jamais

» comprendre qu'on ne doit peindre en

» l'air que des fujets anciens ? La fable

» peut en fournir plus d'une eſpèce; l'hiſ

» toire fainte, moins féconde en ce gen

» re, en fournit pourtant un affez grand

» nombre. Mais, en général, on doit

» prendre pour règle que tout ſujet dont

» l’aćtion ne peut fe paſſer, ou dans les

» airs ou dans les cieux, n'eſt point un

» fujet propre à un plafond. Ainſi quand

» je verrai à la voute d'une égliſe un cru

» cifiement, une réfurrećtion, une def

» cente du St Eſprit, je ferai toujours

» choqué de voir au - deſſus de ma tête

» des aćtions qui fe font paſſées fur le

» globe que je foule aux pieds. » Il eft

vrai, ajoute l'éditeur, qu'on hafarde quel

quefois dans les plafonds des choſes qui

bleſſent le jugement naturel. Cependant
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on ne peut pas blâmer que fur les bords

d'un plafond il y ait quelques figures po

fées fur des terreins, pourvu que ces ter

reins foient bien traités, comme vus du

point où l'on ſuppoſe le ſpectateur placé

C'eſt alors comme fion étoit au fond d'un

temple fouterrein, ou autre lieu enfoncé

dont les terres adjacentes fuſſent retenues

par la réſiſtance des murs ou d’une partie

de la voute : & cela n’eſt nullement con

traire à la poſſibilité. Il est vrai que ce

n'eſt que fur ces bords que l'on peut ha

farder de l'architećture, ou autres corps

peſans, & que plus on approche du mi

lieu du plafond, plus la ſuppoſition de

vient abſurde & impoſſible à mettre dans

une perſpećtive vraiſemblable.

Parmi les obſervations de l’Abbé Lau

gier fur l'architećture il s'en eſt trouvé

pluſieurs qui étoient hafardées ou fuſcep

tibles de quelque modification. C'eſt le

jugement que l'on portera également de

celles qu'il fe propoſoit de publier fur la

peinture. L'éditeur s'est chargé lui-même

de relever les opinions de l'auteur con

traires aux principes reçus parmi les ar

tistes inſtruits & éclairés, & il a rendu par

ce moyen l'ouvrage de l'Abbé Langier

d'une utilité plus générale, plus sûre 2

/
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plus agréable même pour les amateurs &

ceux qui font leur étude de la peinture.

Cet écrit eſt terminé par une eſpèce

d'appendice où l'auteur expoſe quelques

vues propres à favorifer les progrès de la

peinture. Il s'élève fur tout contre ce goût

des plus gothiques & des plus meſquins

qui a ſubſtitué dans la plûpart des maiſons,

aux beaux & grands tableaux,la décoration

des vernis de mauvaiſe odeur & l'infipide

tranſparent des glaces. Le plaiſir de trou ·

ver aiſément de quoi contempler fa figure

a donné auprès des femmes & des petits

maîtres un grand mérite aux glaces. Cet

intérêt les a multipliés juſqu'au degré de

la plus abſurde bizarrerie. L'objećtion

que l'on fait ordinairement que les ta

bleaux rendent un appartement trop fé

rieux & preſque triste, ne peut être dic

tée que par la plus aveugle frivolité. Rien

n'eſt moins triste que ce qui est beaucoup

diverfifié, ce qui occupe l'eſprit, ce qui

parle au coeur. Du damas, des vernis &

des glaces ont une vraie tristeſſe, parce

que tout cela ne dit rien à l'ame. Mais

des traits d'histoire qui font fous les yeux,

où le ſpećtateur voit des fituations plei

nes d'intérêt, & le langage des paſſions

exprimé avec force, banniſſent loin de
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lui toute impreſſion de mélancolie &

d'ennui. -

Elémens de Chirurgie pratique , faiſant

partie des oeuvres de feu M. Ferrein,

doćteur des Univerſités de Paris & de

Montpellier, profeſſeur d'anatomie &

chirurgie au jardin du Roi, lećteur &

profeſſeur au collége royal, de l'acadé

mie des fciences, &c. rédigés & mis en

ordre fur les propres manuſcrits de l'au

teur; par M. Hugues Gauthier, méde

cin du Rei, doćteur régent de la fa

culté de médecine en l'Univerſité de

Paris, doćteur en médecine & chirur

gie de celle de Montpellier; in-1 z. ,

tome l'. A Paris, chez Butard, impri

meur-libraire, rue St Jacques, à la Vé

rité ; & Jombert, fils aîné, libraire,rue

Dauphine.

C’eſt un élève de M. Ferrein, c’eſt un

diſciple zélé pour la gloire de fon maître

qui, dans la vue de répondre à l'empreſ

fement du Public pour les écrits du célè

bre Profeſſeur, publie aujourd'hui le pre

mier volume de fes élémens de chirurgie.

Le fecond volume, comme on nous en

prévient dans un avertiſſement, eſt fous

preſſe. Si le Public goûte cet eſſai, M.
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Gauthier fe propoſe de donner enfuite

les maladies des yeux; la médecine ana

lytique, avec la thérapeutique ou matière

médicale; les oeuvres anatomiques , &

enfin quelques morceaux détachés du mê

me auteur pour preuve de fon génie réel

lement créateur, & il aura foin que cha

que volume ne fe faſſe point attendre plus

de fix mois, -

La chirurgie , fuivant la définition

qu’on nous en donne ici, est cette partie

de la médecine qui s’applique à guérir les

maladies extérieures du corps par l'opéra

tion de la main, aidée des inſtrumens ou

des topiques, ou même de certaines ma

chines , quand il ne s'agit que de quel

ques défauts de conformation, ou de con

tenir une partie qui a été rennife en ſitua

tion après avoir été déplacée. Les élémens

de cette partie de la médecine font expo

fés dans cet ouvrage avec méthode, clar

té & précifion. Le célèbre Ferrein les avoit

adoptés dans fes leçons publiques, & fon

diſciple, en les redigeant, a cherché à for

mer un corps de doćtrine qui pût éclairer

les jeunes chirurgiens, & contribuer à la

gloire de fon maître qui n'enfeignoit rien

qui ne fût fondé ſur l'obſervation la plus

conſtante, la critique la plus faine, & la
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connoiſſance de l'anatòmie & de l'écono

mie animale la mieux approfondie.

Histoire civile & naturelle du royaume de

Siam, & des révolutions qui ont bou

leverſé cet empire juſqu'en 177o; pu

bliée par M. Turpin, fur des manuf

crits qui lui ont été communiqués par

M. l'Evêque de Tabraca, vicaire apoſ

tolique de Siam, & autres Miſſionnai

res de ce royaume; 2 vol. in - 12. A

Paris, chez Coſtard, libraire , rue St

Jean-de-Beauvais.

Si l'hiſtoire eſt une leçon utile pour le

fage, c'est fur-tout lorſqu'il jette les yeux

fur la diverſité de moeurs & de caraćtères

qui distinguent les nations. Plus il y a de

diſtance entre deux peuples, plus auſſi

cette oppoſition de moeurs & de caraćtères

eſt frappante & fenſible. « La comparai

» fon qu'on peut en faire contribue, fui

» vant la réflexion de l'hiſtorien, à dé

» truire les préjugés nationaux. C'eſt le

» moyen de ne plus attacher trop d'im

» portance à des ufages bizarres accrédi

» tés par leur antiquité, & fouvent an

» noblis par d'illustres exemples. Le ſpe

» étacle de ce déluge d'erreurs qui capti
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» vent la raiſon de tous les peoples, notis

» diſpoſe à les fupporter : & en voyant

» que chacun a fa lèpre, on apprend à

» plaindre ceux qu'on croyoit avoir droit

» de haïr.

» Les produćtions variées de l'Inde

» font devenues des befoins réels pour

» l'Europe, qui n'estime que ce qu'elle

» n'a pas. Il faut donc connoître la fource

» de ces richeffes d'opinion , & étudier

» les moyens de nous les approprier ,

» puiſque nous n'avons pu réſister à la

» tentation d'en jouir. » C’est dans cette

vue que l'on joint ici à l'histoire des

moeurs , ufages & révolutions de Siam,

la defcription de fes produćtions naturel

les.

L'origine du nom de Siam est inconnu

à ſes prepres habitans. Ceux qui s'ap

puyent du fecours des étimologies le dé

rivent de la langue Pégouane, où le mot

Siam fignifie libre : auffi ces peuples fe

glorifient de porter le même nom que les

François. -

M. T. n'entreprend point de déchirer

le voile qui couvre le berceau de cet em

pire. Les Siamois n’ont jamais connu

l'art de l'imprimerie qui, ſeul, peut con

facrer les vertus & les foibleſſes de ceux
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qui préſident aux deſtinées publiques.

Leurs monumens hiſtoriques ne font fon

dés que fur des fables groffières & des tra

ditions accréditées par l'impoſture des

Talapoins ou Prêtres Siamois, habiles à

fubſtituer le merveilleux à la vérité. Ce

peuple ne peut donc nous être connu que

depuis la découverte des Indes par les

Portugais ; c'eſt auffi à cette époque que

M. T. fixe l'hiſtoire qu'il nous en donne.

Tout ſemble d'ailleurs indiquer la jeu

neffe de ce royaume, les terres y font fi

baffes que les inondations s'y renouvel

lent tous les ans. Il eſt donc à préfumer

que les premiers hommes qui fe déter

minèrent à l’habiter y vinrent des con

trées voiſines à meſure que la mer, laiſ

fant les campagnes découvertes, les ren

dit fuſceptibles de culture.

- Les Géographes ne s'accordent point

fur la fituation de ce royaume. On fçait

qu'il eſt placé dans la preſqu'ifle de l'Inde

fur une étendae de cent vingt lieues de

longueur, & un peu plus de cent dans fa

plus grande largeur. ll ne paroît pas que

le pays foit extrêmement peuplé, puiſque

dans le dernier dénombrement on ne

compta que dix – neuf cens mille ames

dans tout ře royaume » où chaque année

**
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on tient un regiſtre exaćł des hommes,

des femmes & des enfans. -

Les Siamois appelent la ville royale

Sigathià, ou ſimplement Crumg, c'eſt-à-

dire la cour. Cette ville eſt non ſeulement

une ifle, mais elle fe trouve encore pla

cée entre pluſieurs autres qui en rendent

la fituation très-finguliere. Trois grandes

rivieres, dont la fource fe trouve dans les

terres fupérieures, l'entourrent de toutes

parts, & la traverſent par trois grands ca

naux qui la diviſent en différens quar

tiers; enforte qu'on n'y peut entrer qu'en

bateau. Quoiqu'il pleuve rarement dans

la ville royale, il eſt certaines faifons de

l'année où les eaux qui tombent des mon

tagnes enflent tellement les grandes ri

vieres, que l'eau ne pouvant s'écouler

ar les canaux trop étroits, fe répand dans

campagnes qu'elle couvre , pendant

fix mois de l'année. L'inondation com

mence à la fin de Juillet ; & l’eau croiſ

fant chaque jour de deux pouces parvient

quelquefois juſqu'à 13 & 14 pieds de hau

teur. Cette inondation constante & reglée

porte la fertilité dans les campagnes. C'eſt

un ſpećtacle agréable qu'une étendue

de dix lieues qui offre en même tems l'i

mage d'une mer & d'une campagne cou

4"
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ronnées d'épis. On ne voit de terrein

fecs que quelques terraffes de diſtance en

distance , fur leſquelles font bâtis de

rands temples d'idoles. Les épis qui s'é

f fur la fuperficie des eaux, s'abaif

fent avec docilité fous les barques, & fe

relevent enfuire fans avoir été endomma

gés. L'eau monte juſqu'au premier étage;

c'eſt pourquoi toutes les maiſons font

élevées ſur des pilliers; & Siam au tems

de l'inondation, femble avoir été formée

fur le modèle de Veniſe. Les poiſſons fe

répandent dans les champs, où ils s'en

graiffent & ſe multiplient.

Les maiſons des particuliers font com

modes & aiſées à bâtir, n'étant faites que

de bois, & feulement couvertes de feuil

les : les murailles font de canne de Bam

bouk. Les meubles ne confiſtent qu'en

quelques tapis & des couſfins. Il n'ont ni

lits, ni chaifes, ni tables, ni cabinets, ni

peintures. Ils fe couchent fur de fimples

nattes, avec une toile qui les couvre;

mais malgré cette fimplicité, on voit re

gner dans tous les appartemerís une pro

preté élégante. Le palais du Roi reffem

ble à une ville dont l'enceinte est entou

rée de trois rangs de murailles de bri

ques : l'on n'y voit aucunes fenêtres. Cet
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édifice n'a d'intéreſſant que la grandeur

des falles où le Roi donne fes audiences:

les murs font nuds & fans décoration ;

mais les planchers font couverts de ma

gnifiques tapis de Perfe. Le monarque y

paroît astis fur une estrade un peu élevée

& couverte d'un tapis fi vieux, qu'on ne

peut distinguer quelle étoit ſa couleur

primitive. Dans les jours extraordinaires,

le Roi donne fes audiences du haut d'un

balcon. On voit dans l'intérieur trois édi

fices de briques, dont celui du milieu

est un temple d'idoles. Un côté du palais

eſt destiné pour les hommes & l'autra

pour les femmes. Les façades font toutes

dorées & les toits font couverts d'étain

fonnant, & dorés par cordons. Ce palais

inſpire le même reſpect que les temples

de la Divinité ; aucun bruit n’en trouble

le filence. L'officier qui a des devoirs à

remplir, ne peut y entrer quand il a bu

de l'arack ou quelque liqueur qui peut

égarer la raiſon & caufer l'oubli des de

voirs, Le Monarque, pour éviter la fati

gue de parler, donne fes ordres par des

fignes. Sa garde est nombreufe; & il ne

confie le foin de fa perfonne qu'à une

milice étrangere, & fur tout à une com

pagnie de Tartares éprouvés par leur cou

rage.
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rage. Il a encore un corps d'Indiens qui

fe vantent d'être iſſus du fang des Rois.

Leur courage s'éleve au-deſſus de tous

les périls; mais il faut qu'il foit excité par

l'opium, qui, les rendant ſtupides, leur

inſpire une intrépidité qui naît de l'igno

rance du danger: Le reſpećt que l'on rend

aux Rois s'étend juſques ſur les animaux

conſacrés à leur.fervice ; c’eſt fur - tout

pour les éléphans qu'on témoigne le plus

de vénération : des officiers font deſtinés

à les fervir avec des formalités qui hu-*

milient la condition humaine, & dont

l'omistion attireroit des châtimens rigou

reux. Quand les qualités de ces animaux

vigoureux & dociles répondent aux pei

nes de leurs instituteurs, le Monarque

leur confére le titre de comte, de mar

quis, enfuite de duc, & enfin de pair.

C'eſt ainſi que ce peuple fingulier prosti

tue à des animaux des titres honorifiques

ambitionnés chez les nations policées.

L'enceinte du palais eſt remplie de fol

dats déſarmés, pour prévenir la tentation

d'attenter à la vie du Monarque. Il n'y a

que les femmes qui aient le privilége

d'entrer dans la chambre du Roi pour en

tretenir la propreté, & pour préparer les

mets. Ce dieu terreſtre ne fe creit jamais

Wol. E
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plus en füreté que lorſqu'il ſe voit entou

ré d'un ſexe foible & timide.

Tout Siamois doit fix mois de fervice

chaque année au Monarque; & tandis

qu'on l'emploie à des travaux pénibles il

eſt encore obligé de vivre à ſes dépens.

L'eſclave, plus privilégié que l'homme

libre, ne travaille que pour un maître

qui le nourrir. Le citoyen fe diſpenſe de

fes corvées en payant une fomme; mais:

il n'est jamais véritablement poſſeſſeur

d'un champ ou d'un jardin, parce que fi

les productions en font eſtimées, des fol

dats viennent les retenir pour le Roi ou

pour quelque miniſtre favori. Les fujets

de ce Monarque ne s'apperçoivent qu'ils

ont un maître que par la terreur qu'il leur

inſpire, ou par les vexations qu'il com

mande. Ce feroit profaner la majeſté de

ce tyran, que de prononcer fon nom ou

de s'informer de l'état de fa fanté. « Le

» foin qu'on prend d'entretenir le ref

» pećt, détruit l'attachement; &l'amour

» des Siamois pour leur Roi eſt un fenti

» ment flétri & deſſéché : auſſi lorſqu'il

» s'élève un rebelle , ils attendent avec,

» indifférence l'événement. Tour peuple,

» destiné à porter des fers n'est jamais,

» diſpoſé à courir aux dangers pour celui.
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» qui l'en accable. Une armée de citoyens

» eſt invincible : un troupeau d'eſclaves

» fe donne à celui qui le paye & le nour

» rit. »

Par un renverfement de l'ordre,les Sia

mois condamnent leurs femmes à tous les

ouvrages qui demandent de la force &

donnent de la fatigue. Tandis que ce peu

ple indolent fommeille dans l'inertie,

les femmes laborieuſes cultivent la terre

& coupent le bois & les moiſſons. « Ce

» vice, fuivant la remarque de l'hiſto

» rien, a fa fource dans le deſpotiſme :

» chacun fe venge dans fon empire do

» meſtique de la fervitude honteufe où

» il eſt condamné en public; & celui qui

» rampe depuis l'enfance fous le joug,de

» vient toujours un maître impérieux,

» plus jaloux d'être obéi que d'être aimé.

» La couche nuptiale estrarement fouil

» lée par l'adultere, Le droit qu'ont les

» maris de tuer leurs femmes ſurpriſes

» dans le crime, n'est pas le feul frein qui

» reprime l'incontinence. Les femmes,

» toujours occupées de détails domesti

» ques, n'ont point le tems d'entretenir

99 intrigues. Jamais elles n'affistent à

» ces jeux & à ces fpectacles où l'on ref

* pire le fouffle impur & brûlant des paí-i

*

E ij
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» ficns. Retirées dans l'intérieur de leurs

» maifons, elles n’y reçoivent point les

» viſites de ces fédućteurs dangereux qui

» trahiffent fans pudeur leurs hôtes ou

» leurs amis. C'eſt encore l'épouſe qui

» laboure la terre; elle s'éveille dès l'au-

» be du jour, & prépare à fon fouverain

» indolent un déjeuner de riz & de poif

» fon falé qu'il prend, & après ce pre

» mier repas il l'heure du

» dîner; & quant il a fatisfait fon appe

» tit, il fe livre encore au fommeil qu'il

» n'interrompt que pour jouer ou prendre

» quelque divertiffement , en attendant

» l’heure du fouper. L'épouſe, humble.

» & foumife, n'a ni le privilége de s'af

» feoir, ni de manger avec fon mari; .

» elle eſt vigilante & foigneufe à prépa

» rer les mets; & quand on a deſſervi,

» elle fe retire pour manger à fon tour.

» Jamais elle ne fe promene dans le mê

» me balcon; & lorſqu'elle eſt admife

» dans la couche nuptiale, on lui donne

», un oreiller plus bas, pour lui faire fen

» tir fon infériorité. » -

- Il n'y a point de peuple qui ait une auſſi

grande idée de fa légiſlation que les Sia

mois; & quand ils caraćtériſent les na

pians d'Europe, ils ont coutume de dire ;
;
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* Le François est boa pour la guerre s

» l'Anglois pour la mer , l'Hollandois

» pour le commerce; mais tous nous font

» inférieurs dans le grand art de gouver

» ner. » L'idée avantageuſe qu'ils ont de

leur police, n'eſt qu’un préjugé d'éduca

tion. Ce royaume, comme on peut le voir

dans cette hiſtoire, a pluſieurs vices in

hérens à fa constitution. Nous citerons

feulement une loi de leur police qui peut

avoir fes abus, mais qui a auſſi fes avan

tages. Quand on trouve un cadavre, on

étend des cordes de cent toifes en cent

toiſes dans les lieux où l'affaffinat a été

commis. Tous les habitans renfermés

dans cette enceinte payent une amende

proportionnée à la proximité du lieu du

délit. Les citoyens ſe tregvertobligés par** v V e - * * *

4

ce moyen de veillerà leur défenſe récipro

que, & les routes font plus sûres.

L'hiſtorien nous entretient des autres

ufages & coutumes des Siamois, de leur

gouvernement civil, de leurs ſciences &

arts » de leurs ſpectacles, des produćtions

de leurs pays, de leur commerce & de leur

Religion dont le principefondamental est

la métempſycofe, fystême qui a féduit

preſque tous les peuples de l'Orient.

Les révolutions du trône font fréquen

E iij
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tes à Siam, & cela doit être chez une na

tion où l'on ne connoît ni les bornes du

pouvoir, ni l’étendue de l’obéiſſance, où

le deſpote regarde fes intérêts comme fé

parés de ceux de fon peuple, où ce peuple

enfin toujours malheureux n’a d’eſpoir

que dans une prochaine révolution qui

l'aſſervit à un nouveau tyran.

Le regne de Chaou-Naraye est un mor

ceau intéreſſant de cette hiſtoire. Ce Mo

narque rechercha l'amitié de Louis XIV,

& il y fut principalement porté par les

confeils de Conſtantin Faulcon. Cet hom

me fingulier , grec d'origine, qui avoit

paſſé des détails d'un comptoir au rang de

premier miniſtre du Roi de Siam, eſt un

exemple mémorable de l'inconstance de

la fe::gas. Après avoir aſſuré les profpéri

tés de l'état,ilfe vit, à l'âge de quarante &

un ans, la vićtime d'une cabale jaloufe &

puistante qui renverſa le Monarque & fit

périr fon premier ministre par la main du

boureau. e Sa dextérité dans les affaires,

„ dit l'historien, justifia le choix de fon

» maître. Si les événemens tromperent

» fa prudence, c'eſt qu'incertain dans fa

» marche, il craignoit que fa qualité d'é

» tranger ne rendît fufpectes fes inten

» tions les plus pures; & timide à force
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» d'être circonſpećt, il vit mal les objets

» parce qu'il voyoit trop loin. Ses vertus

» furent ternies par quelques défauts.

» Colère & violent , il perdoit en un

» jour le fruit des bienfaits répandus pen

» dant pluſieurs années. Paffionné pour la

» gloire, il avoit toutes les petiteffes de

» la vanité. La magnificence de ſes équi

» pages éroit une eſpèce d'inſulte faite à

» la nation indigente, dont il fembloir

» avoir ravi les dépouilles. Le luxe de fa

» table offroit les produćtions de chaque

» province; & quatre cens eſclaves em

» preſſés à fervir, prévenoient les defirs

» des convives, & annonçoient la gran

» deur du maître. Libéral juſqu'à la pro

» fufion, il dépenſa plus de cent miile

» écus en trois ans pour faire des préfens.

» Sa politique trahie par fes penchans ne

» lui permit pas de prévoir que fes lar

» geſſes pouvoient faire ſoupçonner qu'au

» lieu de vouloir faire des heureux, il

» n'achetoit que des complices pour s'éle

» ver far les débris de ſon maître. » -

: Sa femme, détenue dans les prifons,

oublia ſes propres fouffrances pour déplo

rer la perte de fon époux. « Eh quoi, s'é

» cria-t-elle, pourquoi est-il mort? Quel

» étoit ſon attentat, pour être traité en

E iv
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» criminel.» Un Mandarin , parent de

l'uſurpateur, qui étoit alors auprès d'elle,

lui dit à l'oreille que fon crime étoit fa

faveur & fes talens. Au bout de quelque

tems elle fut condamnée avec un fils qui

lui restoit, à l’humiliation de l'eſclavage.

L’hiſtorien nous donne des instrućtions

intéreſſantes ſur l’établiſſement du Chrif

tianiſme dans ce royaume,& fur les avan

tages qu’on peut tirer du commerce de

Siam & des royaumes voiſins. Preſque

toutes les nations de l’Inde ont des éta

bliſſemens à Siam. Pluſieurs peuples de

l'Europe y ont auffi des colonies, & ce

furent les Portugais qui en donnerent le

premier exemple; & comme ils y font

les plus anciens de tous les étrangers, ils

y font austi les plus indigens. Pluſieurs

villages habités par leurs familles y of

frent le fpećtacle de la plus affreufe pau

vreté. Leur pareffe naturelle,fomentée par

la chaleur du climat, les empêche de profi

ter des avantages d'un pays où ils ont porté

leurs vices fans en prendre les vertus.

L'Angleterrey jetta les fondemens d'un

établiſlement; mais la fierté des Anglois

jaloux de leur indépendance ne put plier

fous le joug d'un deſpote qui ne met point

de bornes dans fa puiſſance. Leur indo
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cilitě leur attira des diſgraces, & ils fu

rent contraints d'abandonner un pays où

ils auroient voulu élever un trône à la li

berté. Quelques - uns plus lians & plus

fouples y font restés fans former un corps

de nation. -

Les François, dont le début eſt rou

jours brillant, y éprouverent une proſpé

rité paſlagere; mais incapables de fe con

duire eux mêmes, ils fuccomberent à la

vanité de vouloir gouverner; & cenfeurs

enjoués des uſages étrangers, ils eurent

le ridicule de fe propofer pour autant de

modèles. Ce vice national humilioir la

fierté des Siarnois attachés, juſqu'à l'opi

niâtreté, à toutes leurs coutumes; & la

fortune des François fut austi inconſtante

ue leur caraćtère.

Les Hollandois, flexibles & toujours

préparés à recevoir les impreſſions de ceux

qui peuvent les enrichir, font les feuls

Européens qui aient élevé des établiſſe

mens fur des fondemens folides. Tout

leur convient, lorſque tout leur eſt utile.

La fimplicité des moeurs leur attire la con

fiance d’une nation qui croit avoir droit

de fe défier de tous ceux qui vivent plon

gés dans le luxe. Ce n'est pas qu'on n'y

voie quelquefois abonder d'autres étran

E v
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gers, fur- tout des François aventuriers

qui vont exalter leurs talens & leur cou

rage dans cer oyaume. Ils y font accueil

lis tant qu'ils y font utiles; mais auſſi-tôt

qu'ils demandent le falaire de leurs fer

vices, ils éprouvent des diſgraces, & on

s'en débaraſſe comme d'un fardeau im

portun.

Cette histoire, qui eſt dédiée à M. de

Boine, fecrétaire d'état & miniſtre de la

marine, confirme la réputation que M.

Turpin s'est déjà acquife dans le genre

historique par une dićtion pure & élé

gante, par des deſcriptions vives & ani

mées, par des réflexions judicieuſes, par

des touches fermes & préciſes qui don

nent de l'énergie & du mouvement à fon

ftyle.

Histoire de la rivalité de la France & de

l'Angleterre, par M. Gaillard, de l'a

. cadémie françoife & de l'académie des

inſcriptions & belles lettres. A Paris,

chez Saillant & Nyon, rue St Jean-de

Beauvais.

L'écrivain fécond & ingénieux qui a

déjà conſacré à la gloire de François Pre

mier un monument auſſi honorable pour

l'historien que pour le héros, a raſſemblé
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dans un même ordre tous les traits de

cette ancienne & célèbre rivalité ſubfiſ

tante encore aujourd'hui entre les Anglois

& nous, & qui ne paroît pas devoir ja

mais s'éteindre. Il en développe l'origine

dans une introdućtion très-bien faire qui

comprend l'histoire reſpećtive de la Fran

ce & de l'Angleterre depuis l’Heptarchie

Saxonne juſqu'à Guillaume le Conqué

rant, Duc de Normandie par le droit de

fa naiſſance, & Roi d'Angleterre par le

droit de conquête. Le vallelage de ce

prince comme duc de Normandie, &

l'hommage qu'il devoit au Roi de Fran

ce est une époque où commence à ſe

fignaler davantage l'inimitié réciproque

entre les Monarques Anglois & ceux de

France. Le portrait de ce fameux Guil

laume qui foumit l'Angleterre à la domi

nation normande eſt un des morceaux les

mieux écrits de certe histoire, & en gé

néral tous les réfumés de chaque regne

font très - fagement conçus & tracés avec

force. Nous en mettrons quelques - uns

fous les yeux des lećteurs, ce qui pourra .

leur être plus agréable que de rappeler

des faits déjà connus & confignés dans

tant de livres. - -

“ Guillaume mourut le 9 Septembre

- E vj



1ο8 MERCURE DE FRANCE.

» 1 o87. En choififfant les momens de fa

» vie on trouvera un grand Prince; en les

» choififfant auſſi, & même fans trop les

» choifir, on trouvera un barbare. Ses

» panégiriſtes & fes cenſeurs pourroient

» avoir preſque également raífon. A&tif,

» infatigable, prêt à tout, préſent à tout,

» brave foldat, grand capitaine, politi

» que habile, prince justicier, il fut vain

» cre , il fut gouverner; il aima mieux

» opprimer. Il connut tous les reſforts

» qui peuvent faire mouvoir les hom

» mes; mais il fe trompa dans le choix

» de ces reſforts, & ce fut une erreur de

» fon coeur plus que de fon eſprit. Après

» avoir infpiré l’enthouſiaſme, l'amour

» & le reſpećt, il préféra d'infpirer la

» crainte; caraćtere dur le força de

» fe borner à ce triste hommage. Son

» impétuoſité naturelle ne lui ôta point

» le talent finiſtre de la diffimulation. Cag

» pable de générofité, mais peu fuſcep

» tible des douces impreſſions de la pi

» tié, il mit de l’ostentation & dans la

» clémence & dans la févérité. Il dut fes

» ſuccès à fon génie, fes revers à fa bar

» barie; il effaça tous les Souverains de

» fon tems, & Philippe fon rival lui fut

» trop inférieur. On ne peut refuſer à
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» Guillaume des talens rares, des vues

» étendues, une ame élevée & forte, une

» majeſté impofante, une énergie faite

» pour entraîner; mais l'humanité défend

» à l’histoire de donner le nom de Grand

» à un prince qui a fait tant de malheu

22 TEUX -

» Il fut enterré dans l'églife de St Etien:

» ne de Caën, qu'il avoit bâtie; mais ce

» n’est point en dépouillant les hommes

» qu'il faut bâtir des temples à Dieu. Au

» milieu de la cérémonie de l'enterre

» ment, un gentilhomme nommé Aſce

» lin fe préfenta devant les prélats. Je

» vous défends au nom de Dieu, leur

» dit-il à haute veix d'enterrer ce corps

» ici. Cet emplacement eſt à moi, c'eſt

» celui de la maiſon de mon père enva

» hie par ce tyran. Dieu qui m'entend &

» qui vient de le juger m'a vengé fans

» doute de fes injuſtices. Les prélats eu

» rent égard à cette violente requête, &

» on enterra le corps un peu plus loin.

Guillaume le Roux remplaça le Con

quérant fur le trône d'Angleterre. Voici

le jugement qu'en porte l'historien.

« Guillaume le Roux outragea tant le

» clergé qu’on pourroit attribuer au ref

» fentiment de ce corps la diffamation

» de ce prince, ou foupçonner du moins

2
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» les Eccléſiaſtiques d'avoir un peu char

» gé la peinture de fes vices. Mais de

» l'aveu des écrivains les moins favora

» bles à l’Eglife, la conduite de Guillau

» me ne dément point l'idée que les Ec

» cléſiastiques en ont donnée. Il paroît

» qu'avec les défauts de fon père pouſſés .

» juſqu'à l'excès, il eut ſeulement quel

33 de fes qualités vigoureuſes

ans aucune vertu. Le trait qui ſemble

» l'avoir diſtingué plus particulierement

» des princes fon tems, c’eſt l’irréli

» gion. Il avoit l'eſprit tourné à l’épigram

» me comme le coeur à la violence. Il

» n'épargnoit pas plus les plaifanteries

» que les extorſions aux prêtres & aux

» moines. On dit que ſes plaifanteries ne

» fe bornoient point aux ministres de

» l’Eglife. On prétend qu'un jour il prit

» plaifir à faire diſputer devant lui à tou

» te outrance des théologiens & des ra

» bins, & qu'il tint la balance très égale

» entr'eux par le ridicule qu'il donna aux

» deux partis. On dit qu'un Juif, dont le

» fils avoit abjuré, lui offrir de l'argent

» pour qu'il emplovât fon autorité à ra

» mener ce fils au judaïſme ; que Guil

» laume fe chargea de la commiffion, &

» pour mérter cet argent s'en acquitta de

» très - bonne foi ; qu'enfin n'ayant på

32
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» réuffir ni par prieres ni par menaces, il

39

93
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33

33

33

33

33

voulut avoir la moitié de l'argent, par

ce que, difoit-il, il l'avoit bien gagné.

Ce qu'il y a de certain, c'eſt que les

revenus des bénéfices avoient pour lui

beaucoup d'attraits ; qu'à la mort du

primat Lanfranc, il garda pendant qua

tre ans les fruits de l'archevêché de Can

torbery; qu'il les auroit vraiſemblable

» ment gardés plus long-tems, fans une

23

33

33

maladie qui le détermina enfin à nom

mer St Anfelme à cet archevêché. Re

venu en fanté, il fe remit à piller les

Eglifes avec plus d'ardeur & à vendre

les bénéfices plus chers. Sa réputation

étoit fi bien établie fur ce point, qu'on

marchandoit ouvertement avec lui, ce

uilui fit faire une fois par hafard une af

bonne aćtion. Deux moines s'étoient

enrichis, & avoient mis une fomme

en ſociété pour acheter l'abbaye où ils

demeuroient. Ils devoient, felon leur

marché, en partager les fruits. Ils vien

nent faire leurs offres au Roi qui les

écoute. Il apperçoit à l'écart un autre

moine qu'ils avoient amené avec eux ;

& vous, lui dit - il, combien offrez

vous pour avoir l'abbaye. Rien , Sire,

je ſuis un religieux, je n'ai rien; mais

» quand j'aurois vos richelles, je n'offri:
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» rois rien encore pour un bénéfice. Vous

» ferez donc abbé, dit le Roi, qui fentit

» dans ce moment le prix de la vertu ;

» ceux-ci font indignes de l'être par le

» defir qu'ils en ont & par les moyens

» qu'ils employent. » **

Paflons au caraćtere de Henri Premier,

Roi d'Angleterre.

« Ce Prince, instruit par le malheur ,

» auroit été affez grand s’il eût été bon.

» Il prit la férocité des deux Guillaumes

» en uſurpant comme eux la puiſſance.

» Le malheur revint l'avertir d'être hu

» main, & il négligea encore cet avis. Il

» ajouta peut-être aux talens qui avoient

» illuſtré les princes de fa maifon; mais

» il ajouta auffi à la tyrannie qui les avoit

» fait haïr. Il augmenta le nombre des

» forêts royales, c'eſt-à dire des déferts

» abandonnés aux bêtes fauves. Il décou

» ragea tellement l'agriculture qu'un jour

» qu'il arrivoit de Normandie en Angle

» terre, des laboureurs vinrent lui rernet

» tre les focs de leurs charrues comme

» des inſtrumens qu'il avoit rendus inu

» tiles; enfin nous fommes preſque fâ

» chés d'être contraints d'avouer qu’un

» tel prince aima les lettres, & eut l’ef

» prit affez celtivé pour mériter le ritre

» de beau Clerc. Il eut austi quelque amour
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» pour la justice; mais pour cette justice

» févère qui traite les hommes en efcla

» ves, & qui n'eſt qu'un glaive dans la

» main du deſpotiſme. On l'appella le

» plus riche des Rois, parce qu'à force

» d'extorſions & d'avarice il avoit amaſfé.

» beaucoup d'argent ; il eût été plus riche

» avec l'amour de fesfujets. Il avoit l'injuf

» tice de méprifer les Anglois, parce qu'il

avoit la dureté de les opprimer, & il

» avoit le malheur de les craindre. Cet

» homme, intrépide dans les combats,

» redoutoit tout dans fa maiſon ; il fai

» ſoit trembler fes ennemis & trembloit

» à l'arrivée d'un domeſtique; il ne voyoit

» jamais que des conjurés au tour de lui,

» & mouroit mille fois par jour de la peur

» de mourir. Toutes les précautions que

» les plus lâches tyrans ont pů imaginer

» pour dérober à la haine publique quel

» ques miſérables jours, Henri les épui

» foit ; on ne fçavoit jamais dans quelle

» chambre il couchoit; il changeoir cinq

» ou fix fois de lit & de gardes chaque

» nuit. Né extrêmement gai, l'impreſſion

n de douleur qu'il reçut de la mort fu

» neſte de fes enfans ne put s’effacer de

» fon ame ni de fon vifage dans les mo

» mens même les plus heureux. C'étoit

» bien la peine d'uſurper un royaume &
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» un duché, en ôtant la vie & la liberté à

» fon frere, en pourſuivant fon neveu

» juſqu'à la mort, pour partager fa vie

» entre la haine, la crainte & la dou

» leur. »

Nous citerons encore deux morceaux

fupérieurs à ceux que nous venons de

tranſcrire ; l'un regarde Henri Second,

d'Angleterre, & l'autre, Louis IX, Roi

de France, nommé St Louis par l'Eglife,

& mis par l'hiſtoire au rang des bons

princes, quoiqu'il ait fait de grandes

fautes.

« L'Angleterre comprera toujours Hen

ar fi Second parmi fes plus grands Rois.

» Prince admirable dans fes vertus,excu

» fable dans fes défauts, intéreſſant dans

» fes malheurs; fenſible, premiere qua

» lité des hommes; juſte, premiere qua

» lité des Rois, aimable, qualité rare &

» néceſſaire. Sa vie eſt un tilfu de contra

» riétés inexplicables, & un des plus fin

» guliers exemples de ce qu'on appele la

» fatalité. Au-dehors le plus brillant des

» Rois, au - dedans le plus affligé des

» hommes. Né pour la tendreſſe & pour

» l'indigence, il fut forcé d'être ingrat

», envers fa femme & févère envers des

» enfans qu'il idolâtroit, qui l'astaffine

» rent & le firent mourit de douleur Gé
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» néreux & clément, il parut implacable

» & fourbe envers prince reli

» gieux, il parut le bourreau d'un mar

» tyr; ami de la paix, il fit toujours la

» guerre; juste & humain, il fut conqué

» rant. Il est vrai que cet amour de la paix

» dont il est loué par les auteurs Anglois

» étoit preſque toujours fubordonné au

» principe d'exercer fes droits dans toute

» leur étendue, principe auſſi funeste que

» l’eſprit ambitieux. S'il parut s'en écar

» ter pour le refus généreux qu'il fit, dit

» on, du trône de Jéruſalem, ce facrifice,

» s'il est réel, fut l'ouvrage de la politi

» que pius que de la modération. Les

» François l'accuſent d'une ambition ex

» ceffive & lui attribuent ce mot qui pa

» roît répété d'après Alexandre, que le

» monde eſt trop petit pour le coeur d'un

» Roi. Mais faifons attention au témoi

» gnage que l'histoire lui rend, qu'il ne

» vit jamais fans émotion couler le fang

» d’un foldat. Songeons qu'il donnoit aux

» pauvres le dixiéme du revenu destiné à

» l'entretien de fa maiſon. Publions que

» pendant une famine qui défola l'Anjou

» & le Maine, il nourrit à fes dépens dix

» mille citoyens indigens. On a dit de lui

» qu'il avoit toujours pardonné fes inju

» res perſonnelles, jamais celles de l'état.
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Il aimoit les lettres & il les connoiſſoit;

il protégeoit les talens; il n'est point de

grand Roi qui n'ait mérité cette louan

ge. Plein d'eſprit & d'agrément dans la

vis privée, comme d'éloquence & de

lumieres dans le conſeil ; on vante fa

prodigieuſe mémoire, on dit qu'il n'a

jamais oublié ni un fait ni un homme.

Il est plus important de vanter fa justi

ce, de dire que toutes fes lois eurent

pour objet le bien public, & qu'il fut

les faire exécuter fans diſtinétion de ri

che ni de pauvre, de puiſſant ni de foi

ble. Il plaignoir & puniſſoit les coupa

bles, quels qu'ils fuffent. Il eut des dé

fauts qui tiennent à la fenfibilité, l'im

patience, la colere, l'amour des fem

mes, & toutes fes fantes partirent de

ce principe; mais toujours tempérant,

toujours occupé, il s'étudioit à retran

cher aux paffions l'aliment & l'aćtivité.

La frugalité de fa table condamnoit

hautement la fomptuoſité de celle du

chancelier Becket ; elle eut pû fervir

de modele même à des religieux. On

raconte que des moines de Vincheſter

vinrent un jour fe plaindre à lui de ce

que leur abbé ne leur donnoit que dix

plats au lieu de treize qu'on avoit cou

» tume de leur fervir. On ne m’en fert
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» que trois , leur répondit froidement

» Henri. Ce prince enfin eut avec les ver

» tus d’un particulier, la valeur d'un fol

» dat, les talens d'un général, l'autotité

» d'un maître, l'habileté d'un politique,

» les vues d'un légiſlateur, la magnani

» mité d'un héros. C'eut été un grand

» ſpećtacle dans l'hiſtoire que Henri dans

» fon midi oppoſé à Philippe Auguste

» dans le fien; & le plus beau titre de

» gloire de celui - ci eſt d'avoir preſque

» pour ſon coup d'ellai, vaincu Henri &

» abaiſſé cette grande puiſſance. »

Le précis du regne de St Louis étoit

d’autant plus difficile à tracer qu’il fem- :

bloit que tout fut dit ſur ce ſujet qui oc

cupe tous les ans les orateurs de l'Acadé

mie Françoiſe. Mais la fenſibiliré de M,

Gaillard a faifi de nouveaux traits auſſi

intéreſſans que tous ceux qu'on avoit déjà

raſſemblés. . . ' . . . : *

– « Quant à l'article des Croiſades, il eft

» jugé depuis long-tems. Des auteurs ont

» fait autrefois, contre leur propre fen

» timent, des efforts ſuperflus pour juſti

» fier foit le croiſades en général, foit les

» croifades de St Louis en particulier. St .

» Louis n'eſt-il donc pas aſſez grand pour

» qu'on n'oſe avouer en lui quelque foi--
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» bleſſe? Ne s'est - il pas affez élevé au

» deſſus des erreurs politiques de fon fié

» cle, pour qu’on ne puiſſe convenir qu'il

» paya un tribut aux erreurs religieufes ?

» Pourquoi vouloir que tout foit faint

» dans les Saints, & que tout ſoit grand

» dans les grands Rois? Pourquoi faire

» des portraits vagues & maladroitement

» embellis quand l'original eſt fi beau ?

» Sachons reconnoître que Blanche qui,

» malgré fon goût pour la domination ,

» vit partir fon fils avec tant de regret &

» le rappeloit fans ceſſe avec tant d'inf

» tance, ſe montroit plus instruite que

» lui des devoirs de la royauté; fachons

» reconnoître qu'après le mauvais ſuccès

» de fa premiere croifade, il eſt inexcu

» fable d'avoir entrepris la feconde. Plai

» gnonsce pacificateur de l'Europe d'avoir

» été chercher en Afrique des ennemis &

» des fers; plaignons-le d'avoir été mou

» rir fi loin des peuples qu'il rendoit heu

» reux. Malgré quelques légers défauts

» ou plutôt malgré des fautes ou des er

» reurs dont le principe même étoit ver

» tueux, quel Roi peut-on lui comparer?

» Quel nom plus reſpećtable la Religion

» peut-elle oppoſerà ceux qui voudroient

» la croire peu compatible, ſoit avec la

N
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» grandeur royale, foit avec la grandeur

»

22

39

32

perſonnelle?Quels droits ou quels foins

du trône, les foins de la piété lui ont

ils fait négliger ? Où trouve - t-on ail

leurs ce mélange de juſtice & de clé

mence, de tendreſſe & de vertu, d'in

dulgence & de fermeté, cet amour pour

la paix & ces talens pour la guerre, ce

défintéreſſement politique, cette fenfi

bilité courageuſe , cette bienfaifance

éclairée, cette majeſté fi douce & fi pa

ternelle, ces grandes vues de bien pu

blic & ces détails de charité particuliè

re, ce calme de la raifon & cette cha

leur du fentiment?Sage, heureux, quoi

que fenſible, fon ame fut exercée &

remplie par des attachemens toujours

légitimes, & tous fes penchans furent

des devoirs. Quel fils! quel frere! quel

mari! quel pere! quel Roi ! combien il

aime ! combien il fut aimé ! Pere du

peuple, ami des hommes, il remplit

dans toute leur étendue ces deux grands

caraćteres; il fatisfit pleinement à la

nature & à la gloire. Sa vie publique

nous offre d'illustres vićtoires rempor

tées malgré lui fur des ennemis qu'il

plaignoit ; la paix donnée aux nations,

de grandes haines aſſoupies, de gran
- )
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» des rivalités fufpendues, des établiffe

» mens qui font époque dans l'histoire

» de la légiſlation. Sa vie privée est plei

» ne de détails aimables & attendriſſans.

» Son mariage avec Marguerite de Pro

» vence fut l’union de deux ames célef

» tes; mêmes inclinations, mêmes ver

» tus, tendreſſe égale, épanchemens ré

» ciproques; elle le fuivit au - delà des

» mers & chez les Infidèles ; elle fur fa

» confolation dans la captivité ; il la con

» fultoit fur les affaires les plus impor

» tantes, fans qu'elle prétendit à cet hon

» neur ; Je le dois, dit-il à des gens affez

» injustes pour s'en étonner, elle est ma

» Dame & ma compagne. » -:

Ces morceaux & tout l'ouvrage, écrits

du même ſtyle , cenfirment de plus en

plus l'idée que les premieres productions

de l'auteur avoient donnée de fes talens.

On y remarque beaucoup d'ordre & de

méthode, dans la distribution, de clarté

dans les détails , d'impartialité dans la

diſcuffion. Tout y reſpire l'honnêteté &

la vertu. M. Gailiard a mêlé aux études

graves & férieuſes de l'histoire, des com

poſitions littéraires d'un genre plus agréa

ble & qui tiennent de plus près à l'imagi

nation, telles que des puisia :
ES
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des poëſies. Les éloges de Defcartes, de

Corneille, de Henri IV ont paru mériter

les couronnes qu'ils ont obtenues. M.

Gaillard, l'un des coopérateurs du Jour

nal des Sçavans, y a inféré de très-bons

morceaux de critique écrits de ce ton dé

cent & honnête qui distingue les vérita

bles gens de lettres, & qui, heureuſe

ment pour eux, n'eſt jamais celui de leurs

ennemis. Il a fait des vers qu'on a retei

nus, témoins ceux-ci, tirés d'une piéce fur

le befoin d’aimer.

Ah ! périste àjamais ce mot affreux d'un fage,

Ce mot, l'effroi du coeur & l'effroi de l'amour ;

Songez que votre anni peut vous trahir un jour.

Qu'il me trahifle, hélas! ſans que mon coeur l'of

fenſe,

Sans qu'une douloureuſe & coupable prudence,

Dans l'obſcur avenir cherche un crime doureux ;

S'il ceste un jour d'aimer, qu'il ſera malheureux !

S'il trahit mes ſecrets, je dois encor le plaindre.

Mon amitié fut pure & je n'ai rien à craindre.

Qu'il montre à tous les yeux les ſecrets de mon

COCUIT.

Ces ſecrets font l'amour, l'amitié, la douleur,

La douleur de le voir infidèle & parjure,

Oublier fes fermens comme moi mon injure.

I. Wol, ---- F
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Quand on fçait exprimer auffi - bien

des fentimens auffi nobles, on mérite de

trouver, parmi fes confrères, des ſuffra

ges & des amis, & M. Gaillard eſt bien

fûr d'avoir obtenu l'un & l'autre.

Eloge de François de Salignac de la Motte

de Fénelon , Archevêque Duc de Cam

bray , Précepteur des Enfans de France.

Diſcours qui a remporté le prix de l'A

cadémie Françoife en 1771 ; par M. de

la Harpe: Non illum Pallas, non illum

carpere livor poſſit. OvID. A Paris, chez

Regnard & Demonville, imprimeurs

de l'Académie, rue Baſſe des Urfins.

De tous les fujets que l’Académie a

propoſés juſqu'ici, le plus délicat à trai

ter & le plus beau à remplir, étoit peut

etre l'éloge de Fénelon. Plus le héros est

aimé, plus on devoit attendre du pané

gyriste. Il est dangereux dans une pareille

circonstance de tromper l'attente des ju

ges, d'autant plus ſévères alors qu'ils font

plus fenſibles & qu'ils veulent retrouver

dans l'orateur tout ce qu'ils éprouvent

dans leur ame. Il paroît que M. de la

Harpe s'est tiré très-heureuſement d'une

épreuve auffi difficile. On ne peut le louer

mieux qu'en difant qu'il n'est pas au-deſ
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fous de fon ſujet, & cette louange qui

nous eſt dićtée par la voix publique, ne

fera démentie que par ceux qui fe font

arrangés depuis long-tems pour ne lui en

donner jamais ; ce qui même eſt encore

une eſpèce de louange qui n'est peut-être

pas la moins flatteufe de toutes celles

qu'il peut recevoir.

Tous les genres d'éloquence fe trou

vent réunis dans l'éloge de Fénelon, &

nous ne le prouverons qu'en citant ;

preuve que n'ofent jamais employer ceux

qui font de mauvaiſe foi dans leurs élo

ges ou dans leurs cenfures. Voici comme

débute l'orateur. s Parmi les noms célè

» bres qui ont des droits aux éloges pu

» blics & aux hommages des peuples, il

» en est que l'admiration a conſacrés,

» qu’il faut honorer fous peine d'être in

» juſtes & qui fe préſentent devant la

» postérité, environnés d'une pompe im

» pofante & des attributs de la grandeur;

» il en eſt de plus heureux qui reveillent

» dans les coeurs un fentiment plus flat

» teur & plus cher, celui de l'amour ;

» qu’on ne prononce point fans attendrif

» fement, qu'on n'oublieroit pas fansin

» gratitude; que l'on exa'te à l'envi non

» pas tant pour remplir le devoir de l'é

----

F ij



124 MERCURE DE FRANCE.

» quité que pour fe livrer au plaifir de la

» reconnoiſſance, & qui , loin de rien

» perdre en paſſant à travers les âges, re

» cueillent # leur route de nouveaux

» honneurs, & arriveront à la derniere

» postériré précédés des acclamations de

» tous les peuples & chargés des tributs de

» tous les fiécles. »

Voilà la période françoife dans toute

fa beauté. Voilà le ſtyle des grands maî

tres; un choix de mots toujours nobles &

de métaphores toujours naturelles, de

l'imagination dans l'exprefion, fans re

cherche & fans enflure; des repos heu

reufement ménagés pour l’oreille & un

fentiment exquis de l'harmonie dans tou

tes les formes que prend la phraſe; voilà

ce que tous les diſciples éclairés du fiécle

de Louis XIV reconnoîtront au premier

coup-d'oeil, & ce que nous n'avons voulu

détailler que dans un feul morceau, en

l'appliquant à l'ouvrage entier.

Le tableau de la cour de Louis XIV,

qui commence la première partie, est

lein de grace & de richeste. « Le trône

» s'élevoit fur des trophées & ne fouloit

» point les peuples. Le Monarque, en

» touré de tous les arts, étoit digne de

» leurs hommages & leur offroit fon rè :
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» gne pour objet de leurs travaux. L'aćti

» vité inquiéte & bouillante du caraćtère

» françois long-tems nourrie de troubles

» & de difcordes fembloit n'avoir plus

» pour aliment que le defir de plaire au

» héros couronné qui daignoit encore

» être aimable. L'ivreſſe de fes ſuccès &

» les agrémens de fa cour avoient fubju

» gué cette nation fenſible qui ne réſiste

» ni aux graces ni à la gloire. Les femti

» mens qu'il inſpiroit étoient portés juf

» qu'à un excès d'idolâtrie, dont l'Europe

» même donnoit l'excuſe & l'exemple.

» Tout étoit foumis & fe glorifioit de

» l'être. Il n'y avoit plus grandeur

33 qu'aux pieds du trône, & l'adulation

» même avoit pris l'air de la vérité & le

» langage du génie. »

L’auteur retrace les commencemens de

Fénelon, fes premiers exercices qui le

firent connoître à la Cour, fes miſſions

qui le firent adorer des peuples. Il paſſe à

l’éducation du Duc de Bourgogne & fon

ton s'éleve avec ſon fujet. • Combien

» Fénelon fe croit heureux ! fes penſées

» ne feront point vaines & fes voeux ne

» feront point stériles. Tout ce qu'il a

» conçu & defiré en faveur du genre hu

» main va germer dans le fein de fon au

F iij
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» guſte éleve pour un jour des

» fruits de gloire & de proſpérité. Il va

» fe faire entendre à cette ame noble &

» flexible; il la nourrira de vérités & de

» vertus. Il y imprimera les traits de fa

» reffemblance. Voilà le bonheur dont il

» jouit. Telle étoit, s'il eſt permis de

» s'exprimer ainſi, telle étoit la penſée

» du Créateur,quandil dit : faifons l'hom

» me à notre image. Plein de fes grandes

» eſpérances, il embraſſe avec tranſport

» les laborieuſes fonétions qui vont occu

» per fa vie. Ceſfer d'être à foi, & n'être

» plus qu'à ſon éleve, ne plus fe permet-,

» tre une parole qui ne foit une leçon ,

» une démarche qui ne foit un exemple;

» concilier le reſpećt dû à l'enfant qui

» ferà Roi avec le joug qu'il doit porter

» pour apprendre à l'être; l'avertir de fa

» grandeur pour en tracer les devoirs &

» pour en détruire l'orgueil; combattre

» des penchans que la flatterie encoura

» ge ; des vices que la fédućtion fortifie,

» en impofer par la fermeté & par les

» moeurs au fentiment de l'indépendance

» fi naturel dans un Prince, diriger fa

» fenſibilité & l’éloigner de la foibleſſe;

» le blâmer fouvent fans perdre fa con

» fiance; le punir quelquefois fans perdre .
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» fon amitié; ajouter fans ceſſe à l'idée

» de ce qu'il doit & reſtreindre l'idée de

» ce qu'il peut ; enfin ne tromper ja

» mais ni fon diſciple, ni l'état, ni fa

» conſcience; tels font les devoirs que

» s'impofe un homme à qui le Monarque

» a dit, je vous donne mon fils; & à qui

» les peuples difent, donnez - nous un

» Père. »

Tout ce qui regarde l'éducation du

Duc de Bourgogne eſt rempli de l'intérêt

le plus touchant. Nous n'en citerons que

ce paſſage. « Lorſque le Prince tomboit

» dans ces emportemens dont il n’étoit

que trop fuſceptible, on laiſſoit paſſer

» ce moment d'orage où la raiſon n'au

» roit pas été entendue. Mais dès ce mo

» ment tout ce qui l'approchoit avoit or

» dre de le fervir en filence & de lui

» montrer un viſage morne. Ses exerci

» ces même étoient fufpendus ; il fem

» bloit que perſonne n'osât plus commu

» niquer avec lui & qu'on ne le crût plus

» digne d'une occupation raiſonnable.

» Bientôt le jeune homme, épouvanté

» de fa folitude, troublé de i qu'il

» inſpiroit, ne pouvant plus vivre ni avec

» lui ni avec les autres, venoit demander

u grace & prier qu'on le reconciliât avec

33
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» lui-même. C'est alors que l'habile maî

» tre profitant de fes avantages , faiſoit

» fentir au Prince toute la hente de fes

» fureurs, lui montroit combien il eſt

» triſte de ſe faire craindre & de s'entou

» rer de la conſternation. Sa voix pater

» nelle pénétroit dans un coeur ouvert à

» la vérité & au repentir, & les larmes de

» fon éleve arrofoient fes mains.

S’entourer de la consternation est une

de ces expreſſions qu'on appele trouvées ;

mais il n'y a que le fentiment qui les

trouve. Que d'énergie & d'élévation dans

le détail des principes que l'auteur du Té

lémaque inſpiroit au Duc de Bourgogne!

Quel tifſu ferré de grandes & utiles véri

tés ! c’eſt l'amour de l'humanité inſpiré

par le génie de l'éloquence. Celle de Fé

nelon pouvoit-elle être mieux caraćtéri

fée que dans ce morceau fur le Téléma

que ? " Jamais on n'a fait un plus bel uſa

» ge des richeffes de l'antiquité & des

» tréfors de l'imagination. Jamais la ver

» tu n'emprunta pour parler aux hommes

» un langage plus enchanteur & n'eut plus

» de droits à notre amour. Là fe fait fentir

» davantage ce gente d'éloquence qui eſt

» propre à Fénelon ; cette onćtion péné

» trante, cette élocution perfuaſive, cette
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» abondance de fentiment qui fe répand

» de l'ame de l'auteur & qui palle dans la

» nôtre; cette aménité de style qui flatte

» toujours l'oreille & ne la fatigue ja

» mais; ces tournures nombreuſes où fe

» développent tous les fecrets de l'harmo

» nie périodique & qui ,pourtant, ne fem

» blent être que les mouvemens naturels

» de fa phraſe & les accens de fa penſée ;

» cette dićtion toujours élégante & pure

» qui s'éleve fans effort, qui fe pastionne

» fans affećtation & fans recherche ; ces

» formes antiques qui fembleroient ne

» pas appartenir à notre langue & qui

» l’enrichiffent fans la dénaturer; enfin

» cette facilité charmante, l'un des plus

» beaux caraćtères du génie, qui produit

» de grandes chofes fans travail & qui

» s’épanche fans s'épuifer. »

Les traits dont l'auteur peint la vérita

ble fenſibilité doivent plaire à ceux qui

la connoiſlent & font la meilleure criti

que de tant d'écrivains froids qui, depuis

quelques années, ont amené la mode de

parler de fenfibilité d'autant plus qu'on

en a moins. « La fenfibilité dont je parle

» réſulte à la fois d'une aine prompte à

» s'affećter & d'un eſprit prompt à apper

» cevoir ; c'eſt celle qui ne réſistant point

F v
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» à l'impreſſion des objets,les rend comme

» elle les a reçus, fans fonger à leur ajou.

» ter rien, mais auffi fans leur rien ôter;

» qui, gardant des traces fidèles de ce

» qu'elle a éprouvé, fe trouve toujours

» d'accord avec ce qu'ont éprouvé les au

» tres & leur raconte leurs fenfations ;

» c'est elle qui laiſle tomber une larme au .

», moindre cri, au moindre accent de la

» nature, mais qui demeure l'oeil fec à

» toutes les contorſions de l'art; qui,dans

» ce qu'elle compoſe, donne aux lećteurs

» plus de plaifir qu'ils ne lui ſuppoſent

» de mérite, leur inſpire plus d'intérêt

» que d'admiration, & fe rapprochant

» toujours d'eux, les attache toujours da

» vantage; c'eſt elle qui faiſoit les vers

» de Racine, qui prête tant de charmes

» aux tendreſſes de Tibulle & même à la

» négligence de Chaulieu; c'est elle enfin

» qui répandit fur les écrits de Fénelon

» des couleurs fi douces & fi aimables, &

» qui nous y rappele fans ceſſe comme

» nous fommes rappelés vers une fociété

» qui nous charme ou vers l'ami qui nous

» confole. »

L'orateur qui, par une divifion très

fimple, uniquement fondée fur l'ordre

des faits eſſentiels, confidére dans fa pre-
*

:
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mière partie le grand écrivain & le digne

inſtituteur d'un Prince, & dans la fecon

de, le théologien docile & le prélat bien

faiſant; après avoir mis en contraſte la

patience & la douceur de Fénelon avec

l'animofité de fes ennemis , paſſe au

parallèle de ce grand homme avec fon

rival Boffuet. “ Boſſuet, après fa vićtoi

*

» re, paſſa pour le plus favant & le plus

» orthodoxe des Evêques; Fénelon, après

» fa défaite, pour le plus modeste & le

» plus aimable des hommes. Boffuet con

» tinua de fe faire admirer à la cour; Fé

» nelon fe fit adorer à Cambray & dans

» l’Europe. Peut-être feroit-ce ici le lieu

» de comparer les talens & la réputation

» de ces deux hommes également célè

» bres, également immortels; on pour

» roit dire que tous deux eurent un génie

» ſupérieur; mais que l'un avoit plus de

» cette grandeur qui nous éleve, de cette

» force qui nous terraſſe; l'autre, plus de

» certe douceur qui nous pénétre & de ce

» charme qui nous attache. L'un fut l’o

» racle du dogme, l'autre celui de la mo

» rale; mais il paroît que Boffuet, en fai

» fant des conequêtes pour la foi, en fou

» droyant l'héréfie, n'étoit pas moins oc

» cupé de fes propres triomphes que de

*
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ceux du chriſtianiſme ; il femble au

contraire que Fénelon parloit de la

vertu comme on parle de ce qu'on ai

me, en l'embelliſſant fans le vouloir,

& s’oubliant toujours fans croire même

faire un facrifice. Leurs travaux furent

auffi différens que leurs caraćtères. Bof

fuet, né pour les luttes de l'eſprit & les

vićtoires du raiſonnement, garda même

dans les écrits étrangers à ce genre, cet

te tournure mâle & nerveufe, cette vi

gueur de raiſon, cette rapidité d'idées,

ces figures hardies & prestantes qui font

les armes de la parole. Fénelon, fait

pour aimer la paix & pour l'inſpirer,

conſerva fa douceur même dans la dif

pute, mit de l'onćtion juſques dans la

controverfe & parut avoir raflemblé

dans fon ſtyle tous les fecrets de la per

fuafion. Les titres de Boſſuet dans la

postérité font fur-tout fes oraifons fu

nèbres & fon difcours fur l'hiſtoire ;

mais Boffuet, hiſtorien & orateur, peut

rencontrer des rivaux. Le Télémaque

eſt un ouvrage unique dont nous ne

pouvons rien rapprocher. Au livre des

variations, aux combats contre les hé

rétiques, on peut oppoſer le livre fur

l'Existence de Dieu, & les combats con
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5, tre l'athéiſme, doćtrine funeſte & def

» trućtive qui defléche l'ame & l'endur

» cit, qui tarit une des fources de la fen

» fibilité & brife le plus grand appui de

» la morale, arrache au malheur fa con

» folation , à la vertu fon immortalité,

» glace le coeur du juste en lui ôtant un

» témoin & un ami , & ne rend juſtice

» qu'au méchant qu'elle anéantit. Cet

» ouvrage fur l'Exiſtence de Dieu en réu

» nit toutes les preuves ; mais la meil

» leure, c'étoit l’auteur lui même. Une

» ame telle que la fienne prouve qu'il

» est quelque chofe digne d'exister éter

» nellement. »

Cette dernière phraſe & les idées fur

l'athéiſme font encore des traits fubli

mes. Nous finirons par tranſcrire la belle

prière qui forme la péroraiſon, « Grand

» Dieu ! car il femble que l'hommage

» que je viens de rendre à l'un de tes plus

» dignes adorateurs foit un tître pour

» t'implorer, confirme nos voeux & nos

» eſpérances, fais que les vertus de tes

» ministres impofent filence aux détrac

» teurs de leur foi ; que les maximes de

» Fénelon, qu'un grand Roi trouva chi

» mériques, foient réaliſées par de bons

» princes qui feront plus grands que lui ;
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» qu'au lieu de ces prétendus ſecrets de

» la politique, qui ne font que l'art fa

» cile & méprifable de l'intrigue & du

» menſonge, on apprenne de Fénelon

» qu'il n'eſt qu'un feul fecret vraiment

» rare, vraiment beau, celui de rendre

» les peuples heureux; que tous les hom

» mes fóient convaincus que leur vraie

» gloire est d'être bons, parce que leur

» nature eſt d'être foibles; que cette gloi

» re foit la feule qu'ambitionnent les

» Souverains, la feule dont les fujets leur

» tiennent compte; que l'on fonge que
* / 3 -

» dix années du regne d'Henri IV font

» difparoître devant lui comme la pouf

» fière toute cette foule de héros imagi

» naires qui n’ont fu que détruire ou trom

» per; qu'enfin toutes les puiſſances de la

» terre , qui fe glorifient d'être émanées
» Gl b

» de toi , ne s'en fouviennent que pour

» ſonger à te reſſembler!

On nous a reproché plus d’une fois de

garder fur tous les ouvrages de M. de la

Harpe un filence qui reffemble à l'indif

férence & même à l'injustice. Nous avons

craint, il est vrai, d'être fufpects de quel

que prédilećtion en faveur d'un homme

de lettres qui a joint fes efforrs aux nô

tres pour donner à ce Journal plus de va
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riété & d'intérêt. Nous nous ſommes re

fufés par cette raiſon aux juſtes éloges que

nous aurions voulu donner avec le Pu

blic au difcours préliminaire de Suétone,

regardé généralement comme un des plus

précieux morceaux de notre littérature,

& rempli d'idées, de gout & d'éloquen

ce. Nous n'avons fait aucune mention de

Mélanie, aſſez louée d'ailleurs par les

applaudiſſemens de l'Europe , l’un des

ouvrages les plus touchans qu'on ait faits

dans le genre dramatique, & du très-pe

tit nombre d'ouvrages de génie qu'on ait

faits dans ce fiécle. L'auteur n'a pas même

voulu qu’on le défendît contre les cen

fures injuftes & paffionnées, dićtées par

la haine & l'ignorance. Mais nous croions

devoir aujourd'hui partager la reconnoiſ

fance que tous les honnêtes gens témoi

gnent au digne panégyrifte de Fénelon.

Nous dirons avec eux que cet éloge eft

l’ouvrage d'un coeur très - fenſible & d’un

efprit très élevé. Nous obſerverons avec

l'Académie qu'il n’étoit pas poſſible

d'embraſfer un fujet avec plus d'intérêt

& de force, ni d'écrire avec un goût plus

fûr; que tous les charmes du style de Fé

nelon femblent s'être répandus fur celui

de l'orateur qui lui préſente les homma
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ges de la postérité. Nous dirons avec M.

de Voltaire ; C’est le génie du grand fécle

paffě, fondu dans la philoſophie du fiécle

préfent. * Enfin nous remarquerons que

tous les écrits de M. de la Harpe portent

l'empreinte de la plus belle ame ainfi que

d'un talent ſupérieur, & nous le dirons

d'autant plus haut que l'un & l'autre ont

été indignement calomniés. Il est bien

juste que celui qui a pris fi fouvent la dé

fenfe des vrais talens contre les clameurs

de l'envie, entende à fon tour la voix de

la vérité & de l'amitié.

Des Talens dans leurs rapports avec la

fociété & le bonheur ; piéce qui a rem

porté le prix de l'Académie Françoife

en 177 1, par M. de la Harpe : Otium

gemmis neque purpurá venale nec auro.

HoR. A Paris, chez Regnard & De

monville, rue baſſe des Urſins.

Ce titre paroît offrir un fens trop éten

du. L'auteur n'a traité que les talens agréa

bles, & le mot de talens peut avoir d'au

tres acceptions. C'eſt en ce fens que pour

roit être fondé le reproche qu'on a fait à

* Termes d'une lettre de M. de Voltaire ſur

l'éloge de Fénelon, -
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l'auteur de n'avoir pas rempli fon titre.

Sa piéce devoit s'appeler l'éloge des beaux

arts. C’eſt là vraiment fon ſujet. Il eſt

très-clairement annoncé dans les premiers

vers & traité dans le reſte de l'ouvrage

autant que peuvent le permettre les bor

nes marquées pour une piéce académi

que. Voici le début.

Vous, après la vertu, le plus beau don des Cieux,

Que le monde naiflant compta parmi fes dieux,

Talens, que votre empire eſt noble & légitime !

Beſoins d'une ame pure & d'un eſprit ſublime,

Vous promettez la gloire & créez les plaiſirs.

L'homme doit à vous ſeuls ſes plus heureux loi

firs. -

Vous occupez ſes ſens, ſon coeur & ſes orga

IlĉS,

Dans l'antique Eliſée on nous a peint les mânes,

De vos attraits encore, ainfi que nous, épris,

s'amuſant à des jeux & diſputant des prix, &c.

Il n’est pas poſſible dê ſe méprendre à

cet exorde qui annonce évidemment l'é

loge des beaux arts Cet éloge est partagé

en deux parties très - distinctes; dans la

première le poëte retrace les agrémens

dont la fociété leur est redevable, & dans

la feconde , le bonheur intérieur qu'ils
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procurent à ceux qui les cultivent. Le

morceau qui concerne la mufique a paru

charmant. Il forme un tableau à part ,

une eſpèce d'aćtion d'un effet très agréa

ble.

Auprès d'un clavecin voyez la jeune Hortenſe,

Echappée au couvent, au fortir de l'enfance ,

Sous les yeux d'une mère eflayer les talens,

Que l'on doit ajouter à ſes attraits naiffans.

Voyez la préluder; voyez fes mains agiles

Courir légerement ſur les touches mobiles.

Lindor à ſes côtés, enchanté de la voir,

Lindor, qu'elle a choifi fans même le favoir,

Tout troublé du plaifir de chanter avec elle, -

Soutient d'une voix tendre une voix qui chan

- 4 celle,

S'anime au mot d'amour que d'un regard baiſlé,

Hortenſe encor timide à peine a prononcé.

Leurs yeux brillans d'un feu qu'en ſecret ils éprou

vent ,

N'oſant trop fe chercher cependant ſe retrouvent.

Au tour d'elle on foûrit de ce tendre embarras.

Son trouble, ſes accens augmentent fes appas.

Son cæur s'ouvre au pouvoir de la douce har

IIlOn1Cs

L'art de plaire s'accroît des dons de Polymnie.

Ainſi formant nos goûts, épurant nos defirs,

La ſenſibilité préfide à nos plaiſirs. * *
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z Echappée au couvent , peut ſignifier.

également qu'Hortenfe n'y a pas été ou

qu'elle en eſt fortie. C'est une petite am

phibologie. Au couvent, au fortir, eſt une,

autre incorrection. Il falloit changer ce

vers qui n'eſt pas digne de ceux qui le

fuivent. *

Le poëte oppoſe aux fpećtacles des

Romains, à leur eſcrime barbare, à leur

pantomime deshonnête, nos fêtes mo

dernes où préſident le goût, la décence &

le génie. C’est-là qu'il paſſe en revue tous

les arts, & qu'il les met encore en aćtion,

en les appliquant aux auguſtes mariages.

que la France vient de célébrer. La pein

ture des ſpectacles de Rome est pleine

d'énergie & d'élévation.

Rome avide de ſang, cruelle fans remord,

Fit du crime un ſpectacle & du meurtre une fête,

Dans ces jeux qui, du monde étaloient la con-,

quête,

On s'efforçoit, au gré de ce peuple tyran,

Đ'expirer avec grace & de plaire en mourant.

Sur des tréteaux impurs outrageant la décence,

La pantomime obſcène appelloit la licence.

Il falloit que Caton, s'éloignant de ces jeux,

Diſpensât les Romains de rougir ſous fes yeux.

Tyran & mourant ne riment pas en ri
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gueur ; mais riment très-bien à l'oreille

qui eſt le plus ſuperbe des juges.

Ce bonheur de l'ame que doivent à la

culture des lettres ceux qui font vraiment

dignes de les cultiver, est peint avec une

fenſibilité vraie, & le ton de ce morceau

est de la plus grande nobleſſe.

Le génie eſt heureux de fa propre richeſſe.

Emporté vers la gloire & plein de ſon ivreſſe,

Le jeune homme s'eſt dit dans le fond de ſon coeur:

J'entrerai dans la lice & je ſerai vainqueur.

Il ſemble, devant lui renverſant la barrière,

De ſon premier regard dévorer la carrière.

Les écueils font en foule au-devant de ſes pas.

Il lutte; il voit enfin après de longs combats

Qu'on ne parvient au but où tend fon eſpérance,

Qu'appuyé ſur le tems & fur l'expérience.

Plus fage, plus heureux, il tourne ſes regards

De l'amour des ſuccès à l'amour des beaux arts.

Il dépend moins d'autrui, trouve plus en lui-mê

IHC.

Beaux arts, ah! c'eſt pour vous qu'aujourd'hui je

vous aime.

De mon coeur, de mes jours vous êtes les fou

tiens,

Je jouis des travaux qui ſurpaffent les miens.

Malheur à qui , s'armant d'un orgueil inflexi

ble,
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Ferme aux talens d'autrui ſon oreille infenſible,

Et n'admire jamais dans ſon aveugle choix

Que ſes propres accords & le fon de ſa voix.

Le fage, retiré dans ſon enclos champêtre,

Peut reſpirer les fleurs que ſes foins ont fait naî

trc

Mais il goûte des fruits plantés d'une autre main;

Il ne fe fiatte pas que les pleurs du matin,

Les bienfaits des faiſons, les dons de la nature,

N'appartiennent qu'aux champs ſoumis à ſa cul

IllTC•

L'envie, foit qu'on ait le malheur d'y

àtre en butte , foit qu'on ait le malheur

bien plus grand de la reffentir, peut trou

bler ce bonheur que le poëte vient de

peindre. Mais il foutient que le génie eſt

au-deſſus de ce double danger. L'exemple

qu'il cite est frappant.

J'ai vû, (Puiffent mes vers aux fiécles à venir

D'un exemple fi beau tracer le fouvenir!)

J'ai vû le chantre heureux que Melpomène inſ

pire,

Qu'ont immortaliſé les larmes de Zaïre,

Au ſeul nom de Racine, attendri, tranſporté,

De ſon rare génie adorer la beauté,

L'adorer en pleurant, peindre avec complaiſance

Sa facile richeste & fa douce élégance,
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Lui-mêmeen répéter les vers les plus touchans "

Et des tons du poëte animer fes accens. -

Je croyois voir Linus chantant les vers d'Orphée:

Mais aux fons de ſa voix par degrés étouffée,

Succédoit un filence immobile & rêveur.

Rappelé tout-à-coup à ſa propre grandeur,

Interrogeant foname & peſant les ſuffrages,

Il ſembloit affifter au jugement des âges.

Tout entier à lui-même il ſembloit revenir,

Pour entendre de loin l'arrêr de l'avenir;

Et ſoudain loin d'en croire un orgueil légitime,

Emporté malgré lui par un élan ſublime,

Oubliant tous fes droits pour ceux de fon Iival,

Grand homme, diſoit-il, non, tu n'as point

d'égal.

Ce morceau, abſolument neuf, con

tient une anecdote intéreſſante dans l’hif

toire de l'eſprit humain. Le style est d'un

digne éléve de Racine & de M. de Vol

taire. Des traits tels que ceux-ci,

*
- -

Je croyois voir Linus chantant les vers d'Orphée.

Il ſembloit aſſiſter au jugement des âges.

Pour entendre de loin la voix de l'avenir, &c.
*

fe gravent dans la mémoire dès qu'on les

entend, & dans tout le reste de la piéce

l'oreille & le goût ne font jamais bleffés.
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Ce font par - tout des fentimens vrais &

nobles exprimés avec élégance & préci

fion. C'est aux connoiſſeurs à apprécier

ce mérite qui devient plus rare tous les

jours; & qui est encore plus remarqua

ble , lorſqu'on y joint le talent d'écrire

fupérieurement en profe.

On trouve chez l'imprimeur de l'Aca

démie, les deux Kiếtimes de l'opinion &

les Inconvéniens du luxe par M. le Prieur;

l'Etude de la Nature par M. ***; les

Væuæ forcés par M. Willemain d'Aban

court; on trouve chez Lejai l'Epître aux

Gens de lettres; chez Delalain, l'Epítre à

Racine, par M. Blin de Sainmore. Tou

res ces piéces ont concouru pour le prix.

Piſcours philoſophiques tirés des livres

Jaints » avec des odes chrétiennes &

Philoſophiques; in - 12. petit format

relié, 2 liv. A Paris, chez Saillant &

Nyon, libraires, rue St Jean-de-Beau

vais, 1771.

Les diſcours dont on donne une édition

particulière forment le 5°. livre des poë

fies ſacrées & philoſophiques imprimées

in-4°, en 1763. Ces diſcours font la ſubf

tance du livre des Proverbes & de l'Ecclé
*
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fiaſte. On y a joint de nouvelles odes fa

crées, où le poëte, animé du feu divin,

chante les triomphes de la Religion. Quel

plus beau fujet pour inſpirer un Poëte

Chrétien que celui qu'il célèbre dans fon

ode v111°. adreſſée aux Carmelites de St.

Denis !

Quelle est cette illustre mortelle

Qu'environne tant de grandeur ?

Les lis de nos Rois au tour d'elle

L'embellistent de leur ſplendeur.

La terre admire, le Ciel s'ouvre,

Toute fa gloire ſe découvre

Aux yeux des mortels éblouis;

Les voix des Anges ſe confondent

Et du haut des airs nous répondent :

C'eſt la fille de Saint Louis,

Ce volume offre les grandes vérités de

la Religion & les oracles de la piété revêtus

des richeffes de la poëſie; il eſt très propre

İ former l'eſprit & le coeur des jeunes fidè

GS. -

On trouve chez les mêmes libraires,

Alphabetica feries rubricarum omnium ju

ris utriuſque civilis & canonici in duas ta

bulas
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bulas distributa editio nova ; vol. in- 12.

Prix, I liv. 4 f. broché.

Ce petit ouvrage eſt un manuel pour

les Juristes , deſtiné à leur rappeler les

principaux objets du droit civil & canoni

que & à leur indiquer les fources où ils

doivent recourir.

-

Voyage au Mont Ethna ; & obſerva

tions par M. HAMILTON,ambaffadeur

d'Angleterre à Naples , traduits par

M. de VI LLEBoIs , chevalier de St

Louis, lieutenant- colonel du régiment

du Roi-Dragons.

Le 24 Juin 1769 , * je quittai Catane, ville

fituée au pied du Mont Ethna, je traverſai le dif

trićt inférieur de la montagne appelée Région Pié

montoife ; il est bien arroſé, très-fertile & abonde

en vin & fruits. La circonférence de cette région

qui forme la baſe du grand volcan, a plus de cent

mille d'Italie. Malgré les dangers de fa fituation,

cette partie eſt très-peuplée ; elle eſt couverte de

villes, villages & monaſtères. Catane, fi ſouvent

* Avec le Lord Fortroſe & le Chanoine Rem

pro, homme d'eſprit, & le ſeul de cette ville qui

ait des connoiſſances ſur l'Ethna, dont il écrit à

préſent l'hiſtoire naturelle. -

1. Wol, G
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détruite par les éruptions de l'Ethna, totalement

renverſée par un tremblement de terre, vers la fin

đu dernier fiécle, a été rebâtie & eſt à préſent une

ville conſidérable, dans laquelle on compte au

moins trente - cinq mille habitans : fans doute

c'eſt la grande fertilité des lieux voiſins des vol

cans qui l'a fait habiter.

Après avoir monté pendant quatre heures, nous

arrivâmes au petit couvent de Bénédićtins de St

Nicolas de l'Aréna, environ à treize milles de Ca

tane & à un mille du volcan d'où ſortit la très

grande éruption de 1669 ; nous paflâmes la nuit

dans ce couvent : les exploſions de pierres & cen

dres de 1669 ont formé auprès une montagne qui

a un mille de hauteur & trois de circonférence à

fa baſe. La lave qui fortit, & ſur laqnelle il n’y a

encore aucun ſigne de végétation, a quatorze

milles de longueur,& dans pluſieurs endroits fix de

largeur; elle vint juſqu'à Catane , détruifit une

partie de fes murs, enſevelit un amphithéâtre &

pluſieurs autres monumens de ſon ancienne gran

deur ; elle fit dans la mer un trajet aflez confidé

rable, pour y former un port für & beau, mais

bientôt après il fut comblé par un nouveau tor

rent de la même matière enflammée,circonſtance

qui afflige encore aujourd'hui les habitans de Ca

tane qui n'ont point de port. Il n'y a pas eu depuis

d'eruptions auſſi confidérable ; l'on voit des fignes

certains de pluſieurs antérieurs qui ont été plus

terribles.

A deux ou trois milles à la ronde de la monta

gne élevée par cette éruption, tout eſt inculte &

couvert de cendre. Avec le tems cette montagne

fera auffi fertile que celles de fon voiſinage, qui,

de méme, ont été formées par des exploſions. Si

les dates de ces exploſions pouvoient être affu
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rées, on en tireroit des conſéquences pour décider

le tems néceffaire au retour de la végétation ſur

les matières d'éruption. Les montagnes qu'elles

ont élevées ſont dans un état différent;celles que je

préſume être les plus nouvelles font couvertes de

cendre ſeulement ; d'autres, d'une date précé

dente, de petites plantes & d'herbes, & les plus

anciennes des arbres les plus grands que j'aie vus.

Je crois que la formation de ces dernières est bien

antérieure aux premières hiſtoires qui nous ont

parlé de ce volcan. Au pied de la montagne élevée

ar l'éruption de l'année 1669, il y a un trou, par

, au moyen d'une corde , nous deſcendîmes

dans différentes cavernes ; elles s'étendoient très

loin, nous ne hafardâmes pas d'avancer; le froid

y étoit exceſſif, & un vent violent éteignoit fré

quemment quelqu'un de nos flambeaux. Il y a

apparence que ces cavernes contenoient la lave

qui ſe fit jour & s'étendit, comme je viens de le

dire, juſqu'à Catane; on connoît pluſieurs de ces

cavités fouterreines dans l'autre partie de l'Etna ;

quelques-unes fervent de magafins pour la neige,

dont on fait uſage en Sicile & à Malte. Je crois

qu'on en découvriroit encore d'autres fi on cher

choit , particulièrement près & ſous le Crater,

d'où les grandes laves font forties; car l'immenſe

quantité de matière que l'on voit au-deſſus du ſol

fuppoſe nécestairement de très-grands vuides au

deflous.

Après avoir paſlé, le matin du 2 5, dans ces ob

fervations, nous marchâmes à travers la ſeconde

région de l'Ethna, appelée Selvofa; rien ne peut

la furpaſler en beauté ; de chaque côté ſont des

montagnes ou fragmens de montagnes jetés pår

différentes exploſions anciennes ; il y en a quel

G ij:
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ques-unes preſqu'austi hautes que le Véſuve; uns

fur tout (comme l'aſſura notre guide le Chanoine

qui l'avoit meſurée) a près d'un mille de hauteur

& cinq de circonférence à fa baſe; elles font tou

tes (ainſi que les riches vallées qui les ſéparent)

lusou moins couvertes, même dans leurs craters,

de chênes, de chataigners, & ſapins Plus grands

que ceux que j'ai vueaïlleurs.Cette partie de l'Eth
na étoit déjà célèbre pour fes bois du tems des

tyrans de Syracuſe, & c'eſt delà principalement

que le Roi de Naples tire ce qui eſt néceſlaire pour

} chantiers. Par ce que j'ai déjà dit du tems qui

doit néceflairement s'ểcouler entre l'éruption & le

moment où la lave peut être propre à la végéta:

on nous pouvons nous faire une idée du grand

âge de ce ieſpectable volcan. Les chataigniers

ient felpéce d'arbre la plus commune dans les
endroits que nous traverſåmes, & quoique très

Hauts, ils ne peuvent entreren comparaiſon avg

quelques-uns d'une partie de la région Selvofa

appelée Carpinetto ; j'ai entendu dire par pluſieurs
perſonnes, & particulièrement par notre Chanoi

ne, qui a meſuré le plus grand de ce canton , ap

elé le chataignier de cent chevaux, qu'il a plus

åevingt-huit cannes napolitains de circonféren

* fi est creux, mais à côté il y en a un qui est

iain & preſqu'auffi gros; je n'allai point voir ces
arbres, il auroit fallu employer deux jours à ce

voyage, & le tems étoi: trop chaud. Dans cette

partie de la montagne font les plus beaux trou

peaux de bêtes à cornes de la Sicile ; les cornes des

animaux de cette iſle nous parurent être une fois

auffi grandes que celles des beſtiaux que l'on voit

* La canne napolitainea 44 pouces de France,
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ailleurs; les animaux font de la taille ordinaire.

Nous paflâmes auprès de la dernière éruption ea

l'an 1766, qui détruifit plus de quatre milles en

quarré du beau bois dont j'ai parié. La montagne,

élevée par cette éruption, abonde en ſouffre &

fels, exaĉtement ſemblables à ceux du Véſuve.

Environ quatre heures après que nous eûmes

quitté le couvent de St Nicolas de Larena , nous

arrivâmes aux confins de la troifiéme région, ap

pelée Laneta ou Scoperta. L'air y étoit exceſfive

ment froid. A meſure que nous nous étions ap

prochés de cet endroit nous avions remarqué la

végétation diminuer par degrés, depuis les plus

grands arbres juſqu'aux plus petits arbrifleaux &

aux plantes des climats ſeptentrionaux. J’obſer

vai quantité de geniévre & de tamarin ; notre

guide nous dit que lorſque la ſaiſon eſt plus avan

cée, on y voit un nombre infini de plantes cu

rieuſes, & que, dans quelques endroits, on trouvs

de la rhubarbe & du ſafran en abondance ; dans

l'histoire de Catane par Carrera, il y a une liſte

de toutes les plantes de l'Ethna. ' :

: La nuit approchant, nous tendimes une tente

& fimes un grand feu ; le froid fut fi confidérable

que, fans le feu & des habits très-chauds, nous

euſſions infailliblement péris. Le 26, à une heure

nous pourſuivîmes notre yoyage vers le gran

Grater. Nous paſlâmes ſur des neiges q

fent des vallées profondes; ne fondent ja

mais, a moins qu'il ne coule deſfus quelqueslaves

de la bouche du grand Crater, ce qui arrive ra

rement, les grandes éruptions venant ordinai

men de la moyenne région; la matière en

fiammée trouve (comme je le ſuppoſe) à fe

faire jour dans quelques parties foibles, long

G iij
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terns avant qu'elle puiſſe s'élever à la hauteur ex

ceſſive de la région ſupérieure; la grande bouche

fur le ſommet ſemble ſervir ſeulement de chemi

née au volcan. Dans pluſieurs endroits la neige

eſt couverte d'un lit de cendres, jetés du Crater;

le foleil la fondant dans quelques parties en rend

la ſurface dangereuſe, mais comme nous avions

avec nous, outre notre guide, un payſan bien au

fait de ces vallées, nous arrivâmes, ſans accident,

au pied de la petite montagne de cendres qui cou

ronne l'Ethna, une heure avant le lever du fo

leil ; cette montagne eſt affiſe ſur une plaine dou

cement inclinée, d'environ neuf milles de circon

férence ; elle a un mille de hauteur perpendiculai

re, & très-eſcarpée, mais cependant pas autant

que le Véſuve; elle a été formée dans ces derniè

res trente années : pluſieurs perſonnes de Catane

m'ont dit qu'elles ſe ſouvenoient de n'avoir vu

qu'un large crater dans le milieu de cette plaine.

Juſqu'à préſent la montée avoit été aflez douce

pour n'être pas fatigué ; car le ſommet de l'Ethna

eſtà trente milles de Catane (d'où l'on commence

à monter) & fans la neige nous aurions pu aller,

fur nos mulets, juſqu'au pied de la petite monta

gne, plus haut que le Chanoine notre guide n'é

toit jamais allé. Comme je vis que cette petite

montagne étoit ſemblable à la cime du Véſuve,

qui eſt ſolide & ferme, quoique la fumée forte de

tous les pores, je ne fis aucune difficulté d'aller

au haut du crater, & mes compagnons me ſui

virent. La roideur du chemin, la vivacité de l’air,

les vapeurs du ſoufre & la violence du vent, qui

nous obligea pluſieurs fois de nous jeter le viſage

contre terre, crainte d'en être renverſé, rendirent

cette derniere partie de notre expédition incom

mode & déſagréable. Notre guide nous affura
* * -
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u'il y avoit ordinairement beaucoup plus de vent

la haute région qu'il n'en faiſoit pour lors.

Bientôt après que nous nous fûmes affis ſur la plus

haute pointe de l'Ethna, le ſoleil ſe leva & nous

eûmes devant les yeux une ſcène brillante au

deffus de toute deſcription. L'horiſon s'éclairant

par degrés, nous découvrîmes la plus grande par

tie de la Calabre & la mer au-delà, le phare de

Meſfine , les ifles de l’Iparie. Stromboli, avec ſon

íommet fumant (quoiqu'éloigné de plus de foi

xante & dix mille) ſembloit être préciſément ſous

nos pieds; nous vîmes l'iſle entiere de la Sicile,

fes rivieres, ſes villes, ſes havres, &c. &c. com

me fi nous avions regardé une carte de géographie.

L'ifle de Malthe eſt une terre baſle; il y avoit une

brume dans cette partie de l'horiſon, de forte que

nous ne pûmes pas la bien voir ; motre guide nous

aſſura qu'il l'avoit vue d'autres fois très diſtincte

ment, ce que je crois, parce que dans d'autres

parties de l'horiſon , qui n'étoient pas embrumées,

nous vîmes à une plus grande diſtance ; d'ailleurs

quelques ſemaines auparavant, en entrant dans

le havre de Malthe , nous avions eu de notre

vaiſleau une vue très - diſtinćte du ſommet de

l'Ethna; enfin, comme je l'ai meſuré depuis fur

une bonne carte, nous pouvions voir au même

tems une circonférence de plus de neuf cens

milles, L'ombre pyramidale de la montagne tra

verſoit toute l'iſle & atteignoit la mer. Je comp

tois delà quarante-quatre petites montagnes dans

la moyenne région, ſur le côté de Catane & plu

fieurs autres ſur le côté oppoſé, toutes d'une for

me conique, chacune ayant fon crater, dont plu

fieurs étoient couverts de grands arbres en-dedans

& en - dehors ; j'ai appelé ces montagnes petites,

G iv
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en comparaiſon de leur mère l'Ethna; par-tout

ailleurs elles paroîtroient grandes. Les pointes de

celles de ces montagnes, que j'eſtime être les plus

anciennes, font émouflées, & les craters, par

conſéquent, plus étendus & moins profonds que

ceux des montagnes formées par des explofions

plus récentes, qui conſervent en entier leur forme

pyramidale; quelques-unes ont été fi changées par

le tems, qu'elles n'ont point d'autre apparence

d'un crater qu'une forte de creux dans leur fom

met arrondi; d'autres ont ſeulement une deuzième

ou troifième partie de leur cône ſubſiſtante, les

parties qui manquent ayant peut-être été déta

chées par les tremblemens de terre, très-fréquens

dans cette contrée : toutes cependant ont été évi

demment élevées par des exploſions, & je crois,

qu'après un examen, pluſieurs formes fingulières

de montagnes, dans d'autres parties du monde,

feroient jugées être důes à de femblables opéra

tions de la nature : j'obſervois que ces montagnes

étoient généralement rangées par lignes ou par

chaînes ; elles ont ordinairement une fraćture ſur

un côté, de même que les petites montagnes éle

vées par explofion auprès du Véſuve, où l'on en

voit huit ou neuf: cette fraćture eſt occaſionnée

par les laves qui s'ouvrent de force un paffage.

Toutes les fois que l'on verra une montagne avec

une forme régulièrement conique, avec un crater

fur le ſommer & un côté rompu, l'on peut décider

qu'elle a été formée par une éruption, parce que,

fur l'Ethna & le Véſuve, les montagnes formées

par exploſions font, fans exception, conformes

à cette deſcription.

Après avoir raflafié nos yeux du ſpećtacle admi

*able dont je viens de parler, nous regardâmes
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‘dans le grand crater : autant que je puisjuger, il

avoit deux rhilles & demi de circonférence; nous

ne crûmes pas qu'il y eut ſûreté à le tourner & à le

meſurer, parce que dans quelques parties, la fur

face nous parut très-foible. L'intérieur du crater

dont la croure eſt de fel & de ſoufre , cornme celui

du Véſuve, a la forme d'un cône creux renverſé ;

& fa profondeur répond à-peu-près à la hauteur

de la petire montagne qui couronne le grand vol

. can ; la fumée qui fortoit abondamment des côtés

& du fond nous empêcha de voir juſqu'en bas,

- mais le vent l'écartant de tenas en tems, je vis ce

cône renverſé s'étrecir preſque juſqu'à n'être plus

qu'un point ; d'après des obſervations répétées,

j’ofe dire que , dans tous les volcans, la profon

deur des craters fera trouvée correſpondre de très

rès à la hauteur de la montagne conique de cen

- dont ils font ordinairement couronnés ; je

regarde tous les craters comme une ferte d'enton

noirs fuſpendus, ſous leſquels ſont de vaſtes ca

vernes & abîmes. On peut aiſément rendre compte

s de la formation de ces montagnes côniques avec

· leurs craters par la chûte des pierres & des cendres

jettées au tems d'une éruption. La fumée de l'Eth

na, quoique ſulfureuſe, ne me parut pas fi fétide

& fi déſagréable que celle du Véſuve; mais notre

guide me dit que ſes qualités varioient ſelon la

qualité de la matiere du dedans, qui fe trouve

alors en mouvement; la même choſe feremarque

, , au Véſuve. L'air étoit fi pur & fi vıfdans la haute

région de l'Ethna, & particulièrement dans les

parties les plus élevées, que nous avions de la dif

ficulté à reſpiret, & cela indépendamment de la
yapeur fulfureuſe. a '

Le 24, au pied de l'Ethna le vif argent étoità

* * . - G v .*
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27 degrés 4 lignes. Le 26, à la partie la plus éle:

vée du volcan, il étoit à 18 degrés I o lignes. Le

thermomètre, au pied de la montagne, étoit à 24

degrés, & ſur le crater, à 56. Le tems n'avoit

point du tout! changé, il fut également beau &

clair le 24 & le 2.6. Le chanoine m'aflura que la

hauteur perpendiculaire de l'Ethna eſt de trois

milles d'Italie. -

Après avoir paſſé trois heures ſur le crater, nous

en deſcendîmes & allâmes ſur un terrein élevé ,

éloigné d'environ un mille de la montagne que

nous venions de quitter ; nous y trouvâmes quel

ques ruines; cet endroit eſt appelé la Tour des

Philoſophes; l'on dit qu'Empedocle l'a habitée :

allant enſuite un peu plus loin, ſur la plaine incli

née que j'ai citée, nous vîmes les traces d'un tor

- rent épouvantable d'eau chaude qui fortit du

grand crater, avec une éruption de lave, en 1 5 55:

heureuſement ce torrent ne prit pas fa route

vers les parties habitées de la montagne. L'opi

nion commune eſt que ces éruptions d'eau pro

cédent d'une communication du volcan avec la

mer ; je les crois plutôt occafionnées fimple

ment par des dépôts d'eau de pluie dans quelques

unes de leur concavités intérieures. Nous vîmes,

de cet endroit, le cours entier d'une ancienne la

ve, la plus confidérable par ſon étendue de toutes

celles que l'on connoît ; elle entra dans la mer

près de Faormina, qui eſt à trente milles du cra

ter dont elle fortit. Cette lave a , dans quelques

parties, quinze milles de largeur, les laves de

FEthna ont communément quinze & vingt milles

de longueur, fix ou ſept de largeur & cinquante

ieds ou plus de profondeur ; ainfi l'on peut juger

la quantité prodigieuſe de matière fortie de

cette montagne dans les éruptions, & des vastes
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cavités qu'il doit y avoir au-dedans. La lave la

plus étendue du Véſuve n'excéde pas ſept milles

en longueur ; les opérations de la nature, ſur l'une

& l'autre montagne, font ſemblables; mais celles

du Mont Ethna ſont ſur une plus grande échelle.

La nature & la quantité de leurs laves ſont les

mêmes; je crois celles de l'Ethna plus noires & en

général plus poreuſes que celles du Véſuve. Dans

les parties de l'Ethna que nous traversâmes, je ne

vis aucun de ces lits de pierres - ponces qui font

fréquens près du Véſuve, & qui couvrent l'an

cienne ville de Pompeia ; mais notre guide nous

dit qu'il y en a de ſemblables dans d'autres parties

de la montagne. Je vis quelques couches de ce

qu'à Naples on appele tuf, qui couvre Hercula

num, & qui compoſe une grande partie des terres

élevées auprès de Naples. C'eſt (après l'avoir exa

miné) un mêlange de petites pierres-ponces, de

cendres & de fragmens de laves, qui s'eſt durci,

avec le tems , au point de former une forte de

pierre; en un mot je ne trouvai (par rapport à la

matière des éruptions) rien fur le Mont Ethna

- que le Véſuve ne produiſe, & certainement il y a

une plus grande variété dans les matières d'érup

tions & les laves de cette dernière montagne.

Toutes les deux abondent en pyrites & en criſtalli

fations, ou plutôt vitrifications. A préſent il y en

- a une bien plus grande qnantité de ſoufre & de

: fels ſur le ſommet du Véſuve que ſur celui de

l'Ethna ; mais cette circonſtance varie ſuivant le

degré de fermentation au-dedans, & notre guide

m'aſſura que, dans d'autres tems, il en avoit vu

davantage fur l'Ethna. Dans notre retour à Cata

ne , le Chanoine nous fit voir un monticule cou

vert de vignes qui fut miné par la lave en 1 669,

& tranſporté à un demi-mille du lieu où elle étoir

G vj
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précédemment fans que les vignes en fuſient en- .

dommagées.

Dans les fortes éruptions de l'Ethna on a fou

vent vu fortir de la fumée que vomiſloit le grand

crater, des éclairs & des zig-zag de feu. * Les

Anciens avoient remarqué le même phénomène ;

j'en obſervai autant pendant l'éruption du Véfu

ve en 1767. -

Juſqu'à l'année 12 52, l'histoire chronologique

de l'Ethna eſt très - imparfaite; mais depuis ce

tems ayant oppoſé le voile de Ste Agathe, a la

violence des torrens de lave dans le tems des gran-“

des éruptions, les miracles qu'on a attribués à ſon

influence ont été foigneuſement enregiſtrés, &

nous ont donné la date des explofions. Les reli

ques de St Janvier à Naples ont rendu le même

fervice aux amateurs de l'hiſtoire naturelle. Je

trouve, par les dates des éruptions de l'Ethna,

qu'il eſt auſſi irrégulier & incertain dans ſes opé

rations que le Véſuve; la dernière éruption fut en

1766.

En retournant à Naples nous eûmes un calme

de trois jours au milieu des istes de Lipari, j'eus,

par là, occaſion de reconneître évidemment qu'el

les ont toutes été formées exploſion ; une

d'elles, appelée Volcano , eſt dans le même état

que la Solfatare ; Stromboli eſt un volcan exif

tant dans toute fa force, & par conféquent dans la

ferme la plus pyramidale de toutes ces ifles; nous

vîmes fréquemment des pierres, tout en feu , lan

cées par fon crater, & quelques laves fortant du

côté de la montagne, fe rendre à la mer. Ce vol

* Voy, Séneque, livrę II, question naturells.
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ean différe de l'Ethna & du Véſuve en ce qu'il jette

continuellement du feu & très. peu ſouvent de la

lave, malgré ces continuelles exploſions, cette

iste eſt habitée, d'un côté, par environ cent fa
milles.

zasama-samasasszmantarmstraraszrazaræerzamas

A C A D É M I E S.

I.

Académie Françoife.

I. feroit difficile de trouver dans les

faſtes de l'Académie une féance publique

plus intéreſſante que celle du 2 5 Août

dernier, jour de St Louis, dans laquelle

on devoit distribuer deux prix, l'un de

poëſie & l'autre d'éloquence. L’éloge d'un

homme dont la mémoire eſt fi fingulie

rement chérie de la nation & de l'Europe

& dont le nom doit être à jamais ſacré

pour tous ceux qui aiment la vertu, la

famille de ce grand homme préſente à

l'affemblée où l'on alloit entendre fon

panégyrique, le portrait de Fénelon ex

pofé aux regards du Public, les larmes

qui fe mêloient aux applaudiſſemens, le

mérite même de l'ouvrage couronné que

l'on peut regarder d'après le ſuffrage de

l'Académie & celui du Public, comme
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un des plus beaux monumens de l'élo

quence françoiſe; enfin la réunion des

deux couronnes fur la tête du même

athlète, toutes ces circonstances affez ra

res formoient un fpećtacle touchant, fait

pour honorer les lettres & plaire aux ames

honnêtes & ſenſibles.

M. d'Alembert a ouvert la ſéance par

la lećture de quelques réflexions rélatives

aux ouvrages de concours. Il a annoncé

que le prix de l'éloge de Fénelon avoit

été décerné unanimement à M. de la Har

pe , qui avoit déjà remporté trois prix ,

deux d'éloquence & un de poëſie; que le

difcours de M. l’Abbé Maury avoit ob

tenu l'acceſit ; qu'un troifiéme difcours

dont l'auteur ne s'est pas fait connoître ,

avoit mérité que l'Académie en fît une

mention honorable.

Il a fait enfuite la lećture de l'ouvrage

couronné qui a été reçu avec des accla

mations multipliées & avec une fenfibi

lité marquée. M. Thomas a lû quelques

morceaux de l'acceffit qui ont été applau

dis. M. Duclos a lû le programme que

nous tranſcriroris à la fin de cet article.

Avant de paffer au prix de poëfie , dé

cerné auſſi à M. de la Harpe , M. d'Alem

bert a lů, au nom de l'Académie, d'au
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tres réflexions fur les piéces de vers en

voyées au concours; il a déclaré que tou

res les piéces remiſes à l'imprimeur de

l’Académie avoient été lues par les juges,

quoiqu'on eut imprimé le contraire. ll a

déploré, la décadence de la poëſie dans nos

jours. Il s'eſt élevé contre ces er nemis des

lettres,intéreſſés par état & par caraćtère

à louer le mauvais goût & la médiocrité,

& à décrier les talens & le génie, dont les

éloges & les fatyres (pour nous fervir de

fes termes) font également estimables ;

toujours reconnus à ces traits & par le

Public & par leur conſcience qui leur

rendent une égale justice. Il a obſervé

très judicieuſement que tel homme plus

loué par cette eſpéce de gens que ne l’a

jamais été l'auteur de la Henriade atten

doit en vain la renommée , tandis que tel

autre en butte à un cours réglé d’injures

n’y répondoit que par des fucéès réitérés.

Ces réflexions très-piquantes, pleines de

juſteffe, de fel & de précifion, comme

tout ce qu'écrit M. d’Alembert, ont été

très goûtées. Il a lû enfuite la piéce cou

ronnée, intitulée, des talens dans leurs

rapports avec la fociété & le bonheur, dont

nous avons rendu compre, & dont plu

fieurs morceaux ont été vivement ap

plaudis.
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Prix de Poëſie pour l'année 1772.

Le vingt-cinquieme jour du mois d'Août

1772 , fête de St Louis, l'Académie Frán

çoife donnera un prix de poëſie, * qui

fera une médaille d'or de la valeur de cinq

cens livres. Le fujet, le genre du poëme

& la meſure des vers, font au choix des

auteurs. La piéce fera de cent vers au

moins, & de deux cens au plus.

Toutes perſonnes, excepté les Quaran

te de l'Académie, feront reçues à com

poſer pour ce prix. -

Les auteurs mettront leur nom dans un

billet cacheté attaché à la piéce , ſur le

quel fera écrite la fentence qu’ils auront

miſe à la tête de leur ouvrage.

Ceux qui prétendent au prix font aver

tis que s'ils fe font connoître avant le

jugement, ou s'ils font connus, foit par

l'indiſcrétion de leurs amis, foit par des

lećtures faites dans des maiſons particu

lieres, leurs piéces ne feront point admi

fes au concours.

Les ouvrages feront envoyés avant le

Le prix de l'Académie eſt formé des fondations
réunies de MM. de Balzac : de Clermont-Ton ;

*erre i Evêque de Noyon, & Gaudron.
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premierjour du mois de Juillet prochain,

& ne pourront être remis qu'à la V. Re

gnard, imprimeur de l'Académie Fran

çoife, rue baffe des Urfins, ou grand'

falle du palais, à la Providence : & fi le

le port n’en est point affranchi , ils ne fe

ront point retirés.

L’Académie voulant donner aux au

teurs le tems de faire des recherches pour

les fujets d'éloges, propoſe d'avance pour

l'année 1773, celui de Jean - Baptiste

Colbert, ministre d'étar.

I I.

Matfeilée.

L’Académie des belles-lettres, ſciences

& arts de Marſeille aura, l'année pro

chaine 1772, deux prix à distribuer le 2 5

Août, jour de St Louis.

Sujet du prix de poëſie : Une Epitre d'un

Kieillard à fon dernier ami.

Sujet du prix d'éloquence : l'Eloge de
Racine.

Ces prix feront chacun une médaille

d'or de la valeur de 3oo liv. Les ouvra

ges feront adreſſés, francs de port, à M.

Mourraille, fecrétaire perpétuel de l'A
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cadémie, à Marſeille , & ils ne feront

reçus que juſqu'au 15 de Mai.

I I I.

Ecole Vétérinaire.

Le 2 Août & 4 Septembre 1771 il y

eut à l’Ecole Royale Vétérinaire de Lyon

deux ſéances publiques. La première avoit

pour objet la connnoiffance raiſonnée de

la beauté du cheval , &c; & la feconde

embraſſoit la démonſtration des effets des

médicamens à employer dans le traitement

des maladies des animaux. -

Les Elèves qui furent entendus dans la

première de ces Séances font les fieurs

Gustin , entretenu par Mgr le Prince

Charles de Lorraine; Froideveau & Bér

bier, par Mgr l'Evêque & Prince de

" Baſle; Dietrich, par la ville d'Haguenau;

Coche, de la Savoie à fes frais ; Hypolite,

Perche & Arnaud , par M. l’Intendant

de Lyon ; Guérin, par M. l'Intendant de

Dijon; Bonnet, par le Diocèſe d'Alby;

Noyés, par le Diocèſe de Mirepoix ;

Antille , par M. Dormeſſon, Intendant

des Finances; Cholet, par M. le Seurre ,

premier Commis de M. Bertin , Miniſ

tre & Secrétaire d'Etat; Delerue, par M.
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l’Intendant de Rouen & par M. le Mar

- quis de Sommery, Capitaine aux Gardes;

Appé, par M. l’Intendant du Berry. Le

fort déféra le Prix à ce dernier.

Ceux qui furent admis dans la feconde

Séance font les fieurs Arnauld, Varre

nard, le Pas & Vial, entretenus par M.

l'Intendant de Lyon; Roy , Mougin &

d'Haimy, par la province de Champagne;

Dompuier, par celle de Dauphiné; Lau

rent , par celle de Franche - Comté ;

Mayeur, par celle de Lorraine; Fournier,

par M. de Brige.

Le prix fut adjugé aux Srs Vial, Warre

nard, Lepas, Roy, Laurent & Dompuier

que le fort favorifa. Le Sr Arnaud eut le

premier acceſſit.

C'eſt, du reste, aux foins du Sieur La

borde, chef de brigade, que ces Elèves

doivent l'avantage qu'ils ont eu de fatis

faire le Public.

*\.){*
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

Dervis le 1 3 du mois d'Août, l'Opéra

continue les repréſentations de la Cin

quantaine, dont nous avons donné un

léger extrait dans le Mercure précédent.

L'incertitude du ſuccès, à la première re

préfentation, ne nous avoit pas permis

d'entrer dans des détails qui font autant

d'honneur à l'auteur des paroles, qu'à ce

lui de la muſique, & nous nous empref

fons de joindre nos éloges aux applaudif

femens du Public. Nous avons cité quel

ques morceaux du premier acte dont l'ex

poſition est claire & mêlée de couplets

très-heureux. On entend, tous les jours,

avec un nouveau plaifir le début du fe

cond : ce font les deux jeunes amans qui

fupplient Germain de fléchir le Bailli en

leur faveur. Germain leur repréſente que

l'on fent mieux le prix du bonheur lorf

qu'on a foupiré quelque tems après lui.

Du dieu dont vous portez les chaînes

Il faut connoître les rigueurs;

Nous ne pouvons que par nos peines |
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Juger du prix de ſes faveurs:

Un bonheur qui n'a point d'orages

N'offre que des biens imparfaits ;

Si l'hiver étoit fans nuages,

Le printems auroit moins d'attraits.

La ſcène ſuivante, qui fe paſſe entre

Thérefe & Germain, eſt généralement &

justement applaudie, M. Desfontaines y

a répandu toute la chaleur dont elle étoit

fuſceptible, & la mufique y prête un nou

veau charme à des paroles qui font plei

nes de fentiment & de naturel.

Après deux couplets qui peignent l'a

mour & la vertu des deux époux, Ger

main fe rappele fon printems qu'il ne peut

s'empêcher de regretter,& rien n'est mieux

fenti que la réponfe deThéreſe.

L'hiver a ſes douceurs, partageons-les enſemble,

Et rendons grace au Ciel du næud qui nous raf

femble ;

Vivons pour l'en bénir, & lorſque le trépas

Viendra ſonner ma dernière heure,

Je mourrai fans regret fi je meurs dans tes bras. . .

Tu pleures Germain ! . .

G E R M A 1 N.

Oui, je pleure.

Quand d'un himen fi cher le cours eſt terminé,
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Mon coeur, des deux époux, plaint celui qui de

meure,

Celui qui perd le jour eſt moins infortuné.

T H É R E s E.

Eloigne, mon ami, cette cruelle image,

Et n'arroſe point de tes pleurs

Le peu de fleurs

Que l'inſtant qui nous luit féme ſur ton paſſage.

Le duo qui termine cette ſcène intéreſ

fante eſt applaudi avec tranſport; la fitua

tion, le chant, les paroles, tout y contri

bue, & nous connoiſſons au théâtre peu

de morceaux auffi heqreux que celui-là.

Nous rendons la même juſtice à celui que

Germain chante dans le divertistem
ent.

Ainſi qu'au village,

Aimez fans partage,

Aimez comme nous,

Chaque jour pour vous

Sera le préſage

Des biens les plus doux:

Fuïez le parjure,

Suivez la nature,

Goutez le vrai bonheur,

Vous le croiez bien loin, il eſt dans votre coeur.

Jamais de contrainte, &c.



O C T O B R E. 1771, 167

L'ariette de Théreſe ne produit pas

moins d'effet, & l'attention du fpećtateur,

tandis qu'on la chante, fuffit pour en faire

l'éloge.

Colette ouvre le 3°. aćte par un mono

legue, Colin paroît & lui fait eſpérer un

bonheur prochain : ces jeunes amans ,

dont le coeur fe développe peu - à « peu,

font étonnés du fentiment qu'ils éprou

vent lorſqu'ils fe trouvent enfemble, &

l'expriment d'une manière très naïve.

C o L 1 N.

Lorſque j'étois dans l'enfance

Je t'aimois plus tranquillement :

C o L E T T E.

J'avois moins d'impatience

Quand tu me quittois un moment.

C o L 1 N.

Le long dujour, ſous la coudrette,

Tout me fervoit d'amuſement,

Une fleųr, une chanfonnette

Me rendoient joyeux & content:

Mais aujourd'hui c'eſt autre choſe,

Je ſoupire & ne fais pourquoi...

L'amour en eft-il donc la cauſe?

Si tu le ſais apprends-le moi,
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C o L E T T E.

Tu me pourſuivois ſur l'herbette,

Je m'amufois avec ton chien,

J'ornoiston chàpeau, ta houlette,

Et je ne defirois plus rien ;

Mais aujourd'hui c'eſt autre choſe,

Je ſoupire, &c.

Germain & Théreſe arrivent accom

pagnés de tous les habitans du village qui

viennent célébrer le renouvellement de

leur mariage : le Bailli céde à l'amour des

deux jeunes gens, & chante à Colette les

vers fuivans, tandis que Théreſe lui pré

fente la couronne que la Dame du village

lui avoit donnée dans le fecond aćte.

L E B A I L L 1 , à Colette,

Vous defiriez cette couronne,

Vous l'obtenez à votre tour :

IL'objet chéri qui vous la donne

La reçut des mains de l'Amour:

Au bout de cinquante ans encore

Puiſſe l'époux qui vous adore,

Vour rappeler un fi beaujour !

Le même fouhait venoit d'être fait i

Théreſe, & fe retrouve adroitement pla

cé dans cet endroit-ci. Les ariettes du di

vertiſſement
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vertiflement font écrites avec le plus grand

foin.

Nos plaifits font l'image

De la steur qui naît aux champs:

Sachons en faire uſage,

Fleurs & plaifirs n'ont qu'un tems:

Amans heureux, femez dans la jeuneſſe,

Si dans l'hiver vous voulez recueillir,

- Suivez ramour, cédez à la tendreffe,

Mais gardez-vous d'émoufler le deſir.

Il nous foutient....

Celle de Germain ne mérite pas moins
d'être citée.

Vieillefie cruelle

Flétrit nos beaux jours;

Amitié fidèle

Prolonge leur cours :

- L'amour, l'amour paſſe,

Mais de ſon plaifir

Jamais ne s'efface

Le doux ſouvenir :

Un rien le rappele,* - - -

Et dans tousles tems, . . .

I. Vol, H

*
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Amitié fidèle, -

Souvenirs préfens,

Sont, mes chers enfans,

:Volupté nouvelle

Pour les vieux amans.

La cinquantaine ne préſentoit d'abord

que l'idée d'une ſcène, & cependant M.

des Fontaines en a fçu tirer trois aćtes ,

fans s'écarter de la fimplicité qu'exigeoit

fon ſujet, mais nous ſommes perſuadés

que cette paſtorale produiroit plus d'effet,

fi elle étoit refferrée en deux aċtes, ce

qui est très-aifé, Quelques perſonnes ont

prétendu que le Théâtre de l'Opéra de

mande des perſonnages plus nobles; mais

n'y joue-t-on pas le Devin du Village,

la Provençale,Ragonde, &c. Le ſuccès de

ces ouvrages prouve qu'il ne faut prof

crire aucun genre, & qu'il n'en est point

que le Public n'adopte, quand il est bien

traité ? La nature offre à une ame fenfi

ble les tableaux les plus intéreſſans , &

il paroît que M. Desfontaines l'a étu

diée. Ses idées font abondantes , fes

vers faciles , & nous l'exhortons à fe

livrer au genre Lyrique, pour lequel il

annonce un talent marqué,
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Mademoiſelle Châteauneuf a chanté

& joué d'une manière intéreſſante le Rôle

de Colin , elle a fait, depuis le peu de

tems qu'elle eſt au théâtre, des progrès

qui prouvent qu'elle travaille beaucoup

& qui méritent d'être encouragés.

On admire fur-tout les talens de M. &

Madame l'Arrivée pour le chant & pour

la fcène. Le goût exquis, la foupleſſe &

la légereté d'organe , les fons brillans ,

le jeu fenti de Madame l'Arrivée ; l'art

aimable , l'aifance & la fenfibileté que

M. l’Arrivée met dans fon chant & dans

fon jeu ; tant d'avantages réunis donne

ront toujours de l'éclat aux rôles confiés à

ces excellens Aćteurs. Auffi Théreſe &

Germain ont - ils principalement inté

reſſé dans cette Paſtorale.

Nous avons rendu dans le dernier vo

lume le tribut d'éloges dû aux talens

distingués qui ont mérité les applaudif

femens du public, foit dans le chant, foit

dans la danſe.

*

Hij
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E=ms

coM É D1 E F R A N Ç O Is E.

M. PoNTEUIL éleve de M. Préville a

débuté le famedi 7 Septembre 1771. dans

la Tragédie par le rôle de Rhadamiste ;

enfuite il a joué Achille dans Iphigénie,

Vendôme dans Adélaide du Gueſclin ,

Ninias dans Sémiramis. Cet Acteur âgé

d'environ dix-neuf ans donne les plus

grandes eſpérances d'un talent diſtin

gué. Il a une figure théâtrale , il eſt

bien fait, il met beaucoup de feu, d'a

me , & de fenſibilité dans fon jeu.

Son, organe fe formera & plaira lorſ

que plus maître de fon aćtion il ne pré

cipitera point fes fons, ou qu'il ne for

cera pas ſa voix. Il rend avec douceur les

expreſſions du fentiment & avec éner

gie les paſſions. On doit d'autant plus

attendre de cet Aćteur que d'une repré

fentation à une autre, il fait des progrès

étonnans; & que jouant d'après lui-mê

me , il n'eſt point aſſervi à un jeu de

tradition ni d'imitation.

i - -
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Mama

co MÉ DIE I TA L I E N N E.

Le lundi 19 Septembre les Comédiens

Italiens ont donné un repréſentation de

la Coquette du Village ou le Baifer pris &

rendu , Comédie nouvelle en deux actes ,

mêlée d'Ariettes. Les paroles ſont de M.

Anfaulme & la Muſique eſt de M. Saint

Aman.

Un vieux foldat fumant fa pipe fe fé

licite de fon fort, & n'envie pas celui

du Seigneur de fon village qui étoit autre

fois l'Intendant du château. Ce Seigneur

fait accueil au vieux ſoldat dont il ai

me la petite fille Colette ; mais Colette

doit être mariée le jour même à Colin

fon amant. Une jeune fille coquette per

fuade à Colette que Colin lui est infidé

le, & l'engage à écouter l'amour du Sei

gneur qui a beaucoup de richeffes ; Co

lette fe laiſſe perſuader d'abord , mais

une converfarion avec ſon amant lui fait

bientôt changer de deſfein. Cependant

le Seigneur fous prétexte d'honorer la

nôce de fa préſence vient avec tous fes

domeſtiques, prend un baifer à fa maî«

treffe & l’emmene.Colette felaiſſe éblouir

Hiij
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par l'éclat de l'opulence , & paroît cé

der. Colin vient lui faire des reproches

& triomphe encore de fon coeur. Cet

amant ſûr d'être aimé, excite le Bailli

& les autres principaux du village à fe

conder fon projet. Ils viennent pour

féliciter en apparence le Seigneur fur fon

mariage. Colin demande la permiſſion

d'embraſfer Colette pour la derniere fois;

ce que le Seigneur lui accorde, & auffi

tôt qu'il a repris le baifer , il reprend

auffi Colette qui fe rend à fes voeux. Le

Seigneur eſt alors forcé de confentir au

mariage de Colette avec Colin.

Cette Comédie a été retirée après la

premiere repréſentation. *

-z===namamam-i-'

A R T J.

I.

Expoſition des peintures, fculptures, gra

vures de MM. de l’Académie royale

Carre expoſition qui fe renouvelle tous

les deux ans est peut - être la meilleure

-école pour l'artiste : fon ceil inquiet &
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perçant lui découvre mille objets d'inf

tru&tion dans la comparaifon qu'il fait de

fes ouvrages avec ceux de fes rivaux.

Cette expoſition d'ailleurs forme le goût

du Public, épure celui des connoiſfeurs &

acquiert de nouveaux partifans à la pein

ture & à la fculpture. Mais parmi ceux

qui fe rendent au falon, combien de ſpec

tateurs qui n'examinent un tableau ou

un bas-relief que pour lui trouver un côté

qui prête au ridicule. Lorſque, contens de

leurs remarques, ils ne cherchent point à

les publier, on n'a fans doute aucun re

proche à leur faire; mais fouvent ils les

dépoſent dans de petites feuilles criti

ques que, pour rendre apparernment plus

plaifantes, ils font paroître fous des ti

tres burlefques. Ces obſervateurs causti

ques fe amateurs ; non, ils ne le

font point. S'ils aimoient les beaux arts,

chercheroient - ils à défoler ces enfans du

goût & du génie, fi délicats & fi fenſibles,

par des obſervations boufones , par des

parodies indécentes, par des plaifanteries

que Guillaume Vadé auroit défavouées?

Ils feroient perſuadés au contraire que de

pareilles remarques toujours inutiles, par

ce qu'elles font faites avec précipitation

& fans un examen éclairé & réfléchi,font

H iv
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encore injuſtes & cruelles en ce qu'elles

attaquent fouvent un artiſte eſtimable &

ordinairement dans l'impuillance de fe

justifier. En effet, fon tableau reſte-en

fermé,au lieu que le ſarcaſme lancé contre

lui & la prévention qui en réſulte volent

de toutes parts. Ces réflexions peuvent

fervir de réponſe à deux brochures ( 1)

publiées lors de l'expoſition dont nous

al ons rendre un compte fommaire en

faveui de ceux qui n’ont pa fe trouver à

Paris pendant l'ouverture du falon.

Les fojets d'histoire réuniffant à l’inté

rêt dramatique la nobleffe & la grandeur

(1) La première de ces eritiques est intirulée :

'Lettre de M. Raphaël le jeune, élève des Ecoles

gratuites de deffin, neveu de M. Raphaël, peintre

de l’Académie de St Luc, à un de fes ainis, ar

chite&le à Rome : fur les peintures , fculptures 6

gravures qui font expoſées cette annee au Louvre.

La ſeconde a pour titre : L'Ombre de Raphaël,

ci-devant peintre de l'académie de St Luc, à ſon,

neveu Raphaël, élève des Ecoles gratuites de def:

fin, en réponſe à fa lettre fur les peintures, gravu

res & fculptures expoſées cette année au Louvre.

Ces deux critiques enjouées & aſſaiſonnées de

bonnes obſervations nous paroiſſent venir de la

même main que celle quia paru il y a deux ans fous

le titre de Lettre de M. Raphaël à M. Jérôme,
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de la penſée, font aufli ceux qui, dans une

collećtion de tableaux, attirent les pre

miers regards de l'amateur inſtruit &

éclairé. La préſentation de J. C. au tem

ple par M. Restou, tableau de 25 pieds

de large fur 1 3 pieds de haut, peut être

comparée pour la beauté & la richeſſe de

l’ordonnance à celui que feu Reſtou, père

de cet artiſte, expoſa au ſalon il y a plu

fieurs années, & qui repréſentoit la dé

dicace du temple de Salomon. La ſcène

de cette préſentation fe paſſe fous un des

vestibules extérieurs du temple. L'artiſte

a choiſi le moment que Siméon, faifi d'un

faint raviſſement à la vue du Sauveur du

Monde que la Vierge porte dans fes bras,

adreſſe au Ciel fon cantique d'aćtion de

grace. Le beau caraćtère de tête du vieil

lard, la nobleſſe de fon attitude, la dou

ce joie qui brille fur fon front & dans fes

yeux font la fidèle exprestion des fenti

mens contenus dans le cantiqtie Nunc di

mittis, &c. Pluſieurs femmes fe font ren

dues dans le temple pour fe faite purifier.

On y peut auſſi remarquer des Scribes,

des Pharifiens, &c. Ces différens perfon

nages épiſodiques ajoutent à la grandeur

& à la majesté de la ſcène principale, &

nous donnent l'idée que nous devons

H y
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avoir du temple des Juifs qui, étant le

feul dans Jéruſalem, étoit néceſſairement

très - fréquenté. Une colonne chargée

d'inſcriptions, eſpèce de monument hif

torique, fe fait remarquer fur l'un des

côtés du temple dont la perſpećtive bien

entendue ne produit cependant pas tout

l'effet deſiré par le peu de vigueur du co

loris. L'expreſſion raviſſante que M. Ref.

tou a donnée au vieillard Siméon ſemble

encore nous autorifer à exiger de cet ar

tiste un meilleur choix dans fes perfonna

ges de femmes.

Le tableau de Philémon & Baucis, mor

ceau de réception de M. Restou à l'acadé

mie, nous prouve encore que cet artiste

eſt moins heureux pour les perfonnages

de femmes que pour ceux d'hommes.

Baucis a des traits fort communs, mais le

bon homme Philémon intéreſſe par fon

caraćtère de tête, & Jupiter a de la no

bleſſe. L'aćtion qui fe paffe dans ce ta

bleau eſt exprimée nettement. On voit

que le Dieu prend fous fa protećtion la

volatille qui ſe refugie auprès de lui &

dont Baucis voudroit lui faire un mers.

Mercure ufant de fa fineſſe ordinaire ca

che fon caducée pour n'être pas reconnu

de ces bonnes gens.
-



O C T O B R E. 177 r. 179

L'adoration des Bergers par M. Hallé

est fuffiſamment connue par l'estampe que

cet artiste en a lui-même gravée à l'eau

forte & qui a été annoncée dans le Mer

cure. On voit au falon l'eſquiffe de ce

même tableau. Elle eſt en paſtel & d'un

effet très heureux & très piquant. Cette

penſée de faire partir la lumière du ta

bleau de la tête du Verbe naiſſant qui,

tel qu'un nouveau foleil, femble s'élever

pour éclairer le monde, eſt très noble &

avoit déjà été employée avec ſuccès par

le Corrège & d'autres grands maîtres.

Le Siléne barbouillé de múres par Eglé,

du même auteur, est la copie fidèle de la

peinture que Virgile nous a donnée dans

la fixième églogue de cette fcène pasto

rale , vive & enjouée. Les couleurs

franches , les tons brillans, les détails

agréables de ce tableau peuvent être très

favorables à l'exécution qui en fera faite

en tapiſſerie à la manufaćtute royale des

Gobelins. . - -

I a plûpart de ceux qui font des obſer

vations fur les productions de notre aca

démie & fur les tableaux en général ne

veulent jamais ſuppoſer que l'artiste eſt

quelquefois obligé de ſe prêter aux vues

de ceux qui l'emploient. Ils le iugent ri

H vj s
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goureufement d'après des lois qu'il n'a

pas été le maître de fuivre. Ils ne pardon

neront point, par exemple, à M. Belle

d'avoir traité dans le coſtume du théâtre ,

le fujet de Pſyché qui, à la lueur d'une

lampe, regarde l'Amour endormi. Mais

cet artiſte n'a ſuivi ce costume qu'afin que

fa compoſition fît fuite aux tentures exé

cutées dans le même style d'après les ta

bleaux de Coypel. -

On voit un combat de St Michel du

même artiſte. L'Archange eſt revêtu d'un

bouclier & tient la foudre. Cet attribut

qui le fait reſſembler au Jupiter de la fa

ble lui a été donné dans pluſieurs compo

fitions pareilles & nous n’y trouvons point

à redire. Mais n'y auroit : il pas plus de

grandeur, plus de nobleſſe, plus de con

venance même, puiſque St Michel est le

ministre de l’Etre Suprême, de le repré

fenter mettant les Anges rebelles en fuite

par le feul aſpećt de fon attitude & de fon

regard menaçant? La Fage, qui s'élevoit

quelquefois aux penſées les plus ſublimes,

a, dans une compoſition à la plume que

nous avons fous les yeux, repréſenté l’Ar

change terraſſant les Anges rebelles par la

feule preſſion de l'air qui fe trouve entre

fa main qu'il étend & les puiſlances in

fernales qui ſe précipitent,
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Vénus & l'Amour couronnés par les

Graces, grand tableau allégorique par M.
Amedée Vanloo. Un doux fentiment de

volupté répandu fur la déeſſe de la beauté

lui aſſure fon triomphe. L'Amour est pla

cé à côté d'elle. Il a cette fraîcheur de co

loris qui caraćtérife la fleur de la jeuneſſe,

& nous rappelle bien agréablement le

pinceau flatteur de Carle Vanloə.

On s'eſtencore arrêté avec complaifance

devant un tableau de chevalet du mê

artiſte repréſentant l'expérience d'un oi

feau privé d'air dans l'ancienne machine

pneumatique. La ſcène de ce tableau eſt

traitée dans le costume eſpagnol. Une

jeune Femme & un grave Eſpagnol paroiſ

fent écouter la leçon du démonſtrateur.

Mais cette leçon n'est pas ce qui occupe le

plus un jeune homme placé debout à côté

de l'aimable Eſpagnole & pour laquelle

il oublieroit volontiers toutes les expé

riences de phyſique, à en juger du moins

par les regards qu'il arrête fur elle avec

complaifance. Cette derniere penſée eſt

très - naïve & ajoute à l'agrément de la

compoſition. - ,

M. Lépicié s'est fait honneur par

fon tableau repréſentant la ſculpture

occupée du buste de Henri IV, par celui
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de Ste Eliſabeth & de St Jean, par fon

martyre de St Denis, par celui de St An

dré, &c. ll a répandu de l'agrémeut dans

fon tableau de Narciſſe changé en la fleur

qui porte fon nom, de la poëſie dans ce

lui de la colère de Neptune,une vérité de

nature bien étudiée dans fon déjeuner fru

gal, &c. On a pu remarquer que cet ar

tifte s'eſt beauceup corrigé de ce ton vio

lâtre qui lui a été quelquefois reproché.

. Les deux grands tableaux de M. Ca

fanove repréſentant l'un le combat de

Fribourg en i 644 & l'autre celui de

Lens en 1648 nous font en quelque forte

affifter à ces deux aćtions mémorables.

Nous y voyons le Prince de Condé en

vironné de toute fa gloire. Ici il eſt re

préfenté à pied & jettant fon bâton de

Commandant dans les retranchemens

des ennemis afin d'exciter par cet héroï

que stratagême fes troupes à enfoncer

ces retranchemens. Dans l'autre tableau

le Prince est à cheval & du même bras

qui nettoit en fuire les ennemis , il

prend fous fa protećtion l'infanterie des

Bavarois qui s'eſt jettée à fes genoux, &

le Héros lui fauve la vie. Le teu dont

une imagination ardeote s'embraſe à la

vue des combats s'est communiqué à

l'Artiste. M. Cafanove n'a cependant ob



O C T O B R E. 1771. - 1s;

mis aucune des circonſtances qui pou

voient inſtruire le ſpećtateur & ajouter à

l'intérêt de l'aćtion principale. Ces deux

grands tableaux comme païſages font

encore remarquables par la variété & la

richeste du fite. L'un préfente une vaste

plaine dont l'oeil découvre à peine l'é

tendue ; l'autre offre un pays monta

tagneux & fauvage, mais dipofé heureu

fement.

On a vů du même artiste deux ma

gnifiques païſages d'un ton un peu rem

bruni, mais d'un grand effet. Les arbres

& les animaux y font traités dans le ſtyle

des meilleurs peintres Flamands.

Le génie aimable de M. Lagrenée nous

a fait jouir de pluſieurs ſcènes douces &

tranquiles que la volupté feule femble

animer. Où trouver un pinceau plus flat

teur & plus agréable que le fien ? Ici c'eſt

la NympheEcho qui foupire pou Narciſſe;

là Leda à laquelle le cigne amoureux

femble voulour arracher la draperie bleue

qui la couvre ; plus loin on apperçoit

Églé qui jette une pomme à fon Berger

endormi. Le petit tableau que l'artiste

nomme l'Infomnie préfente une idée heu

reufe , mais foible ment rendue. Une

jeune fille demi nue , vue par le dos »

le genou gauche fur un lit , le pied droit
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à terre & tirant de la main droite un

rideau rouge , ne préſente qu'une figure

académique poſée agréablement. C'eſt le

reproche que l'on pourroit faire à quel

ques autres perſonnages de femme du mê

me Artiste dont l'aćtion, ou le fentiment

n’eſt pas toujours affez nettement expri

mé. Dans cette derniere compoſition

M. Lagrenée a cherché à caraćtérifer fon

fujet par un petit amọur, qui caché fous

le lit regarde la jeune fille d'un air ma

lin. L'art avec lequel le corps éclairé de

cette fille eſt oppoſé au fond vigoureux

& un peu fombre d'un lit cramoifi pro

duit un effet très piquant.

L'allégorie ſur la paix repréfentant

Mars & Vénus couchés dans le même lit

eſt encore une de ces penſées qui par la

maniere dont l'Artiſte l'a rendue laiſſe

le ſpećtateur indifférent. Vénus est en

dormie, & Mars déjà éveillé porte fon

regard d'un autre côté. Si l’Artiste avoit

repréſenté la Déeſſe de la Beauté au mo

ment qu'éveillée par le foupir de l'a

mour , elle fourit à fon amant qui la

regarde d'un air tendre & paffionné; ces

différentes expreſſions de fentiment au

roient animé la compoſition , & l'au

roient rendu fans doute plus intéreſ

fante,
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Une fainte Famille, petit tableau où

faint Jean préfente un pigeon à l'Enfant

Jeſus, placé ſur les genoux de la Vier

ge, peut être cité comme un des mor

ceaux les plus précieux de cet Artiste

pour la fineſſe des tons , la fuavité du

pinceau & la douceur des caractéres de

rêtes. - -
-

M. Lagrenée a peint , avec raiſon ,

d'un pinceau beaucoup plus ferme, fon

grand tableau repréſentant S. Germain

qui donne à fainte Geneviève une mé

daille où est empreinte l’image de la

* Croix. Ce rableau eſt deſtiné à la déco

ration d'une des chapelles de l'Eglife de

l'Oratoire. Saint Germain est affis & re

véru de fes habits pontificaux. La tête du

Prélat a la dignité convénable à fon carac

tére. La jeune Vierge à genoux devant le

Prélat, exprime fur fon vifage, l'aimable

ingénuité de fon âge, expreſſion qui eſt

encore relevée par les fentimens d'humi

lité & de vénération de la mere de Ge

neviève. L'exécution de ce tableau eſt

facile & de bon goût.

Le Vieillard Thermoſiris instruifant

Télemaque, tableau du même Artiste,

a de la nobleſſe. Il étoit plus difficile de

s'élever au caraćtére héroïque de cette
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femme Spartiate qui armant fon fils d'un

bouclier lui tint ce diſcours laconique

mais fublime , au hoc aut in illo : rap

porte ce bouclier ou que ce bouclier te

rapporte. On doit néanmoins fçavoir gré

à M. Lagrenée d'avoir ofé traiter ce

fujet.

M. le Prince fçait toujours flatter la

curioſité du public par des compoſitions

dans le coſtume Ruſſe. On a fur- tout re

marqué cette ſcène où il a repréſenté une

bonne mere qui conſulte un Empirique

fur l’état de fa fille. La malade eſt dans

fon lit avec un vifage affez vermeil.

Un jeune homme enveloppé dans les

rideaux lui baife la main & paroît

mieux connoître la maladie de cette jeu

ne perſonne que tous les Empiriques en

femble. Les étoffes & les autres détails

de ce tableau font rendus avec beaucoup
de foin.

Un Géométre du même Artiſte lui

fait d'autant plus d'honneur que la tête

de ce fçavant qui eſt très-étudiée & pein

te d'après nature a un beau caraćtére.

On pourra trouver que l'étoffe dont ce

fçavant eſt véru & qui eſt très chargée

d'ouvrage nuit un peu au repos néceſ

faire pour faire valoir cette tête.
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On a été particuliérement affećté de

l'énergie avec laquelle M. Beaufort a

- cette ſcène où Brutus, Lucré

tius pere de Lucrèce & Collatinus fon

mari, jurent fur le poignard dont elle

s'eſt tuée, de venger fa mort & de chaf

fer les Tarquins de Rome. Cet évene

ment fait époque dans l'histoire Romai

ne & le qui nous le rappelle eſt

ar cette raiſon-là même très-intéreſſant,

il l'eſt encore par l’art , nous pourrions

même dire par la chaleur réfléchie

avec laquelle le Peintre , devenu dans

ce moment aćteur & hiſtorien, a ex

primé ſur la phifionomie & dans l'atti

tude des trois conjurés , relativement à

leurs différens caraćtères, les fentimens

qui les animent.C'est aux dieux infernaux

que ces fiers Romains femblent adreſſer

les fermens qui doivent changer les def

tins de Rome. Ce tableau très-bien comº

poſé est encore recommandable par l'e

xaćtitude du deſfein & la bonté du co

loris. C'eſt le morceau de réception de

l’Auteur.

On s'est arrêté devant le tableau de

M. Favray qui nous repréſente l'audien

ce donnée par le Grand-Seigneur à M. le

Chevalier de S. Priest Ambaſſadeur à la

Porte. Le ſpectateur affiste à cette au
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dience par la fidélité avec laquelle tous

les détails y font exprimés. Mais certe

exaćtitude à fuivre les moindres particu

larités du costume ayant empéché l'Ar

riste de varier fes formes ou d'employer

la magie des oppoſitions , pour mieux

faire valoir certaines parties , il n'a pu

rendre fon tableau recommandable que

par la vérité naïve de la fcène repréfentée.

M. Lagtenée le jeune nousa donné une

préſentation au Temple, mais dont l'ac

tion est différente de celle que M. Ref

tou a repréſentée & dont nous avons

parlé plus haut. M. Lagrenée a choifi le

moment que la Vierge fe préfente au

grand Prêtre. Le vieillard Siméon est

à fes côtés & debout. Il y a dans ce ta

bleau , ainfi que dans celui qui repré

fente S. Paul prêchant devant les Aréo

pagistes du même Artiste des beautés

d'expreſſion, d'attitude , de deſſein qui

doivent rendre le ſpećtateur plus indul

gent pour des draperies qui pourroient

être plus étudiées , pour un coloris fuf

ceptible de plus d'effet, & pour quel

ques défauts qu'une étude plus férieuſe

ou plus réfléchie fera diſparoître. Nous

remarquerons ici, pour faire voir le peu

de confiance que l'on doit avoir aux pe

rites feuilles critiques publiées pendant
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l'ouverture du falon , que l'on a répan

du dans une de ces feuilles (a), comme

une obſervation très-plaifante, que faint

Paul avoit un gros Dićtionnaire de l'En

cyclopédie fous le bras; il est de fait ce

pendant que l’Apôtre n'a rien fous le bras,

qu'il tient fa main doite élevée , & que

de la gauche il foutient une partie de la

draperie qui le couvre.

On a vu au falon pluſieurs autres com

poſitionseſtimables,tellesqu'une Aſſomp

tion par M. Parrocel ; une deſcente de

Croix par M. Martin; une entrée de Jé

ruſalem, par M. Jollain ; Jupiter & Ca

lifto , tableau de Chevalet du même,

agréablement difpofé & d'un coloris

chaux ; un S. Sébaſtien par M. Brenet.

La pâleur de la mort eſt heureuſement

exprimée fur la tête du faint, & un doux

fentiment de pitié que l'on partage avec

cetre femme qui tire une fléche du corps

du faint ne laiſſe point le fpectateur in

différent. Ce tableau d'un coloris en gé

néral un peu blanc, & d'une touche peu

ferme, n’eſt cependant point fans effet.

La mort de Cléopatre, grand tableau

par M. Ollivier, a été trouvée d'un co

(a) Lettre de M. Raphaël lejeune, &c. p. 33,
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loris très-vigoureux. On auroit pu défi

rer plus de nobleste dans le deſfein. Les

petits tableaux de Cabinet où cet Artiste

nous rappelle les compoſitions aimables

de Wateau font connus des amateurs par

le fini de l'exécution , & par une pro

preté finguliére dans le rendu des étoffes.

M. Carefme ne nous a point donné de

tableaux d'hiſtoire, mais des vues de jardin,

&despaïfages ornés dejoliescompoſitions.

La touche légere & facile de M. Ro

bert, la touche plus finie, plus précieu

fe de M. de Machy nous ont procu

ré pluſieurs tableaux d'architećture qui

ont flatté les connoiſſeurs par l'intelli

gence des plans & le bon effet de la perf

pećtive. On a auſſi accordé un juste tri

but de louanges aux talens de M. Wally

Architecte du Roi, dont les produćtions

ont paru cette année pour la premiere

fois au falon. Cet Artiſte a beaucoup de

fécondité, une pratique ſûre, une grande

facilité pour manier la plume & le crayon.

Son plafond de l'Egliſe de Jeſus à Rome,

destiné au bistre, eſt un morceau confidé

rable & d'un très-bon effet, Les figures

y font d'ailleurs rendues d'une touche

ferme & préciſe. Son defin du temple

de Salomon paroît un peu contredire, le

Plan que Villalpande nous en a donné;
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mais M. Wally a eu fans doute de bon

nes raiſons pour s'éloigner du fentiment

de cet Auteur. On a auffi applaudi à un

deſſein d'eſcalier par le même Artiste &

qui eſt un de ceux que l'on a projettéspour

la nouvelle falle de la nouvelle Comédie

Françoiſe. Son modéle d'un eſcalier qui

doit être excécuté à Montmuſart préfente

une eſpèce de rotonde dont le deſſous

forme un portique noble & bien éclairé.

Un obſervateur attentif qui a fouvent

étudié les aſpećts divers du ciel & de la

mer agitée , le jeu de la lumiere dans

l'eau, les teintes variées & adoucies que

les vapeurs répandent fur les objets , en

fin les beautés de la nature tranquille ou

en mouvement,ſe plait encore néanmoins

à les conſidérer dans les tableaux de M.

Vernet, parce que ces beautés s'y trou

vent plus raſſemblées, parce qu'auffi cet

artiſte fait par la magie d'un pinceau lé

ger, fçavant & ſpirituel,rendre ces beau

tés plus fenſibles à nos yeux. Auffi a t-on

vu de cet artiste avec la plus grande fa

tisfaćtion une tempête avec le naufrage

d'un vaiſſeau, une marine au coucher du

foleil, tableaux qui appartiennent à l'E

lećteur Palatin ; une autre marine au clair

de la lune ; pluſieurs petits tableaux de

païſage où l'on distingue en quelque forte
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l'heure du jour. Des figures touchées de

goût animent ces compoſitions & ajou

tent à l'intérêt ou à l'agrément du ta

bleau. - '

La vụe fe repoſe moins agréablement

fur les marines & fur les payſages de

M. Loutherbourg , parce que les cou

leurs vierges, les ochres jaunes & rou

ges fur-tout qui y dominent, en rendent

le coloris très-ardent. Mais n'eſt-il pas à

craindre que ce coloris n’éloigne de la

nature les artistes qui s'en laiſferoient

éblouir, qu'il ne les accoutume infenfi

blement à regarder l'art d'employer les

couleurs comme une eſpèce de clavecin

oculaire dont il fuffit de hauffer le ton

pour obtenir un effet encore plus bril

lant que celui qu’ils ont devant les yeux.

Une cuifine peinte par M. Desportes

neveu; une corbeille & un vafe de fleurs

de M. Bellengé; une Laitiere & une Ra

vaudeuſe par M. Bounieu ; une Dame

faifant faire fon portrait par le même ;

un tableau d'instrumens de mufique; un

autre repréſentant une figure de bronze

de la Flore antique par M. de la Porte,

ont ptocuré ce plaifir que donne la na

ture imitée avec tous les détails qui con

tribuent le plus à l'illuſion. -

* * ... - * * Ce.
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Ce talent eſt auſſi celui de Mademoi

felle Vallayer dont nous voyons pour la

premiere fois au falon des tableaux re

préſentant divers morceaux d'histoire na

turelle , les attributs des arts, différens

inſtrumens de guerre , &c. L'heureuſe

difpofirion de ces objets, leur couleur

tranſparente , la fermeté & la précifon

de la touche, des coups de lumiere pla

cés artistement , des réflets bien fentis,

tout contribue dans cestableaux magiques

à tromper l'oeil le plus exercé & le plus

délicat. Une jeune Arabe en pied ,

peinte avec un égal ſuccès par cette ar

tifte annonce fon talent dans un autre

genre & le prouve.

Parmi les portraits toujours en grand

nombre dans le falon, nous ne citerons

que ceux qui ont fixé le plus particuliére

ment le concours des fpećtateurs, tel

que celui du Roi de Suéde , repréſenté

dans fon cabinet d'étude, s'entretenant

avec les Princes Charles & Adolphe fes

freres. Ces trois Princes ont chacun les

yeux tournés vers le ſpećtateur, attitude

néanmoins qui ne paroît convenir qu'à

des perſonnes que l'on ſuppoferoit oifi

ves & fans aucune intention. Les étof

fes font rendues dans ce tableau capital

I. Vol. - I
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de M. Roſlin avec la plus grande vérité

& le plus grand éclat, fans nuire cepen

dant aux têtes qui font très-bien peintes;

Le portrait de M. Pigal peint au paf

tel par Madame Roſlin ; pluſieurs au

tres pastels de cette artiste , bien deffi

nés, d'un bon ton de couleur & touchés

favamment, fe foutiendront à côté des

meilleurs portraits à l'huile.

Le portrait de Madame la Comteffè

de Provence par M. Drouais. Celui du

feu Comte de Clermont par le même

artiste ont été vus avec la plus grande

fatisfaćtion. Ce dernier portrait qui est

en pied eſt particuliérement remarqua

ble par la nobleſſe de l'attitude, par la

vérité des carnations, par cette belle

dégradation de tons qui fait tourner la

figure & lui donne le plus grand relief. »

Le tableau de M. Monnet repréſentant

feu Monſeigneur le Dauphin & feue

Madame la Dauphine, occupés de l'é

ducation de trois Princes leurs enfans,

enfeigne aux peres de famille leur pre

mier devoir & nous rappelle des noms

bien chers à la nation.

Trois têtes d'études en pastel par M.

Chardin & trois portraits d'hommes

peints auſſi en pastel par M. de la Tour,
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paroiſſoient être modelés. Il y a dans ces

portraits de M. de la Tour une chaleur de

tons & une vérité de nature qui, avec

l'heureux choix des attitudes, contribuen

à rendre l'illuſion parfaite. : , .

On a auſſi applaudi à l'art avec lequel

ont été traités pluſieurs portraits à l'huile

par MM. Duplestis & Aubry. -

Les portraits en miniature de M. Hall

bien deſlinés & d’un coloris très agréable

fe font principalement diſtinguer par la

.franchife de la touche. *

On a vu de M. Courtois pluſieurs têtes

émail & en miniature d'après différens

maîtres, & pluſieurs portraits d'après na

ture d'un coloris très fin.

Le portrait de M. de Voltaire, peint en

miniature par M. Paſquier, fait honneur

à cet artiſte. La draperie & les autres ac

ceſſoires de ce portrait font traités de

goût. M. Paſquier nous a, de plus, fait

voir le portrait en miniature du Roi &

celui en émail de Mde la Dauphine.

Ce dernier portrait a été auſſi exécuté

en marbre & vu au falon. Ce beau buste

qui est de M. le Moyne est une fidèle

image des graces nobles & majeſtueuſes

de la Princeſſe. -

Une jeune Fille repréſentant la Crain- .

I ij
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te; joli modèle en terre cuire du même

artiste. Cette jeune fille qui tient une co

lombe, oiſeau craintif, exprime avec

une aimable fimplicité , fur fon vifage

& par fon mouvement balancé le fenti

ment qui l'agite.

On n'a point vu fans émotion le projet

du mauſolée de Staniſlas le Bienfaifant,

tel qu'il s'exécute aujourd'hui en marbre

dans l'attelier de M. Vaſſé. Le Monarque

revêtu de l'habillement polonois, eſt pla

cé ſur un piédestal engagé dans une pyra

mide, ſymbole de l'Immortalité. On lit

au haut cette inſcription : Salvavit me

Dominus à contradictionibus populi mei.

Ce piédestal est porté fur trois focles.

Sur celui du milieu eſt poſé le globe de

la terre couvert d'un grand drap mortuai

re. A la droite du monument on voit la

Lorraine, & à la gauche une Charité. Ces

figures auront ſept pieds de proportion.

Le Monarque jette fes regards fur un mé.

daillon placé hors du monument & dont

on a vu le modèle en plâtre au falon. Ce

monument offre le portrait de la Reine

de France, dont le coeur eſt dépoſé, fui

vant les intentions de cette auguste Prin

ceſſe, à côté du tombeau du Roi fon père.

Ce médaillon eſt foutenu par deux An
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ges. Un d'eux femble faire hommage du

coeur de la Princeſſe au Roi fon père, ce

qui jete ün intérêt touchant dans ces deux

monumens & en lie la compoſition. La

Lorraine, fous la figure d'une femme qui

a fur la tête une couronne ducale, témoi

gne la fatisfaćtion qu'elle éprouve à la

vue de fon bienfaiteur. Elle tient des ta

bles d'airain fur leſquelles font gravés les

principaux faits de la vie de ce Monar

que. La figure, qui repréſente la Charitě,

aroît accablée fous le poids de la dou

eur. Le trouble qu'elle éprouve femble

fe communiquer à l'enfant même attaché

à ſon fein.

Un autre modèle par le même artiste

d'un tombeau qui doit être érigé à la mé

moire de M. de Brou, garde des fceaux,

nous offre encore une image de la dou

leur, mais différente de celle que nous

venons de décrire, dans une figure appuyée

fur un cube qui ferf de bafe à une urne

funéraire. L'attitude de cette figure & les

traits de fon vifage expriment cette dou

leur douce & mélancolique qu'exhale un

coeur fenſible & reconnoiffant.

Le portrait de Madame la comteſſe du

Barry, buste en terre cuite, par M. Pajou,

rappelle à tous les regards les charmes de

beauté, aux éleves des beaux artsles traits

de leur protećtrice. I iij
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. Trois jolies eſquiffes en terre du même

artiste, repréſentant la premiere Vénus,

ou la beauté qui enchaîne l'Amour; la fe

conde Venus recevant de l’Amour le prix

de la beauté; la troifiéme, Hébé déeſſe de

la jeuneſſe, offrent des penſées agréables,

d'un tour heureux , & qui ne peuvent

manquer d’être applaudies dans l’exécu

tion qui en fera faite en marbre, de gran

deur naturelle, pour Madame la comteſſe

du Barry. . . ."

M. Caffiéry a auffi modelé avec goût üne

Nayade repréfenrant l’eau, l'un des quatre

élémens, & l'air, fon petidant, tenant un

caméléon , figures qui doivenr être exé:

culées en pierre pour la décoration de

l'hôtel des monnoies. , •

Cet artiste a fait voir fa facilité à faiſir

les belles formes dans une tête de jeune

fille exécutée en marbre. . . * -

Les bustes de Quifault, Lully, Rameau

exécutés en marbre par le même artiſte,

& destinés à être placés dans le foyer de

l'opéra , ont été jugés très reſſemblans;

mais le cifeau n'a pû remédier aux incon

véniens de cette énorme chevelure qu'e

xigeoit le coſtume, & qui écrafe la figur

& déforme lå tête. .

Les autres morceaux intéreſſans qu'of

*
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froit la ſculpture, étoient le modèle d'un

fronton pour l'école militaire, par M.,

Dhuès, un modéle desarmes du roi pour

un fronton de la même école, par M. de

Mouchy, deux figures en plâtre , repré

fentant l'une l'amour de la patrie, l'autre

la nobleſſe, par le même. Tous ces mor

ceaux font de très-bor goût.

Le projet de mauſolée de feu M. le

comte d'Harcourt, par M. Berruer, a été

onçû avec chaleur, & fera vů avec inté-

rêt, parce qu'on en trouve toujours à son:

fidérer une tendre épouſe qui fejette au

devant de la mort pour fauver à ſon époux

Îe coup qui va lui être porté. ,

Les fept facremens par M. le Comte ,

quelques autres eſquiffes repréſentant un

d’enfans , & le triomphe de

Thepſicore, font les produćtions d'un gé

nie facile , abondant, & qui fait varier

fon style conformément au caraćtère du

fujet qu'il traite. * * * *

Le morceau de reception de cet artiste a

été vu au falon ; il repréſente (Edipe dé

taché par un berger de l'arbre où il avoit

été expoſé : ce berger s'élevefur la pointe

des piés, & fait effort pour détacher l'en

fant, qui est renverſé, & a fa bouche

collée contre la mamelle de fon bienfai

I iv
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teur ; heureux contraste qui eſt rendu avec

toutes les fineſſes du ciſeau. Ce grouppe

peut d'ailleurs nous donnerune preuve de

l'habileté de l'artiste à traiter le jeu des

muſcles.

MM. Gois, Monor & Houdon ont ex

poſé pluſieurs portráits & différens mor

ceaux qu’il feroit trop long de détailler;

nous ferons cependant encore mention du

Morphée de M. Houdon , modèle en

plâtre de grandeur naturelle; ce Dieu du

fommeil eſt repréſenté couché, & offre

dans cette poſition une imitation fidèle de

la nature annoblie par toutes les beautés

qui peuvent lui appartenir.

Les gravûres expoſées au fallon font an

noncées ſucceſſivement dans les journaux;

mais on en a vu quelques-unes qui ne

feront point rendues publiques , parce

qu'elles font destihées pour l'Empereur

de la Chine. Ces eſtampes font d'aurant

plus curieuſes, qu'elles nous offrent des

moeurs & des ufages abſolument étran

gers. On ne doit point s'attendre à y trou

ver ce qu'on appelle des choſes de goût;

les deſfinateurs Chinois ont copié les

chofes comme ils les ont vues, fans s'oc

cuper beaucoup de la magie du clair ob

fcur & de l'intelligence des grouppes. Ces
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eſtampes repréſentent des fiéges de villes,

des combats, des plans de batailles, des

évolutions. Il y a une de ces évolutions

aſſez remarquable, c'est celle où le def

finateur chinois a repréſenté tout un ré

giment de cavalerie en l'air & tirant de

l'arc. Ces estampes ont été gravées par

MM. le Bas & de Saint-Aubin. ;

A R C H I T E C T U R E.

Académie Royale d’Architeếture.

O N a vů cette année dans l'Académie

royale d'Architećture, depuis le 18 Août

juſqu'au 25 incluſivement, les grands prix

que les Elèves ont expoſés,fur le program

me que l'Académie leur avoit donné. Ce

programme demandoit , fur un terrein

d'environ 9ooo toiſes fuperficielles, le

rojet d'un Hôtel-Dieu qui comprît tous

départemens de fon reſfort, qui étoient

expliqués dans le programme.

Les Srs Herbelot, Panferon, Chevalier,

Marquis, Renard, de la Roue, Gerardin,

le Mil & Deſprez, dont les eſquiſſes

- avoient été reçues, font les Elèves dont

on a vu l'expoſition au Louvre. Sept de ces

V v
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prix ont été vus avec plaifir de la part du

Public ; l’Académie même en a été fatis

faite; mais le plus grand nombre étant

forti conſidérablement des meſures pref

crites par le programme, elle n'a pu en

couronner aucun , enforte que l'année

prochaine, la médaille d'or & les médail

les d'argent feront distribuées doubles.

. On a vu auffi avec fatisfaćtion, dans la

piéce qui précéde celle de l'académie, les

prix d'émulation que l'académie a cou

ronněs pendant les mois de cette année.

Ces prix confistoient dans les développe

mens d'un falon à l'italienne du Sr Viel,

deux projets de fontaine faits ſur le

même programme & couronnés doubles

en faveur des Srs Gerardin & Chevalier;

- en une porte d'atfenal, du Sr Viel; une

porte de marché, du Sr Coutouly ; un

projet d'un petit hôtel, fur le terrein de

celui de la Vaupaliere fauxbourg St Ho

noré, par le Sr Coutouly; la décoration

d'une chapelle des fonts pour une grande

églife paroiſfiale, par le Sr Gerardin, &

dans douze projets faits ſur le même pro

gramme pour le concours du préfent mois

qui avoit pour objet un belvedere, avec

: tous les acceſſoires qui peuvent l'accom

pagner. Pluſieurs de ceux-ci font honneur

* a
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aux Elèves & feront jugés à la premiere

féance de l'Académie, qui paroît diſpoſée

à en couronner deux , la plûpart étant

cenſtruits d'une maniere fatisfaifante. .

L’Académie s'étant aſſocié pour correſ

pondant M. le Comte de Cronſtedt, in

tendant de la cour & des bâtimens du Roi

de Suéde, il a pris ſéance à l'Académie le

19 Août de la préſente année. y

* *

M A T H É M A T I Q U E.

Ecole de Mathématiques & de Deffin.

1

M. De LongpRé, profeſſeur de mathé

matiques, continue de prendre en pen

fion chez lui, rue Neuve Saint Etienne,

quartier St Victor, de jeunes gentilshom

mes qui fe deſtinent au fervice.

L'arithmétique, l'algébre , la géomé

trie, les élémens du calcul différentiel &

intégral, la méchanique statique, la di

namique & l'hydrodinamique font les

parties principales des mathématiques

que M. de Longpré enſeigne lui-même

à ſes penſionnaires,

* Ses talens dans l'art d'enſeigner font

|

* I vj
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connus du Public & confirmés par le fuc

cès de fes élèves : depuis deux ans, dix

d'entr'eux ont été reçus ingénieurs du

Roi, ſur quatorze préſentés au concours.

La figure, le payſage, l'art de lever les

plans & de les laver, l'architecture civile

& militaire font les objets fur leſquels

M. Girard, dont le feul nom fait l'éloge,

exerce les jeunes gens qui demeurent chez

M. de Longpré.

Le prix de la penſion, en y compre

nant le bois & la chandelle qu'on brûle

en commun, & une chambre particulière

proprement meublée, eſt de 1 5oo livres

payable par quartier, toujours un quar

tier d'avance.

ll en coûte, de plus, deux louis par an

pour un valet de-chambre-perruquier qui

accomode tous les jours en fe fourniflant

de poudre & de pommade. . .

Chaque penfionnaire doit apporter

avec lui des ferviettes & des draps pour

fon ufage, & un couvert d'argent, &

donne en entrant un petit écu à chaque

domeſtique, ils font quatre.

M. de Longpré estime qu'un jeune

homme qui demeure chez lui peut coû

ter par an à fa famille, en y comprenant

tout, juſqu'à l'entretien, la fomme de

2ooo liv.
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Quoique M. de Longpré ne vive avec

fes élèves que comme avec fes amis, il ne

leur accorde que la liberté dont il plaît

aux parens les laiſſer jouir.

I H mama

Proyer dédicatoire à Etienne Eonno;

Payfan de la paroiffe d'Augan, évêché

de St Malo en Bretagne. *

Comme vous ne ſavez ni lire ni écrire, mon

cher Etienne, je ſuis tenté de vous dédier le fruit

de mes petites études & de mes grands loifirs. C'eſt

un chétif recueil de ce qu'on appele, peut-être

improprement, philoſophie en vers & en profe;

vous ne vous connoiſlez guère à tout cela, & il

n'y a pas grand mal. Mais vous ne vous mocque

rez pas de moi, & vous ne ſerez ſûrement pas

fâché d'apprendre que vous vivez encore dans la

mémoire de votre ancien maître. -

J'aurois bien préſenté cette bagatelle à un grand

feigneur, car j'en connois plus d'un qui paroît

avoir de l'amitié pour moi ; mais j'aurois été obli

gé de ſortir de mon caractere & de louer un cour

tiſan; j'y aurois été bien embaraflé. Pour vous,

mon cher Etienne, qui avez été mon eſtimable

valet, je ne crains point de vous regarder comme

le plus honnête homme que j'aie rencontré dans le

cours de ma vie. En me vous n'avez point

eula bafleſle d'encenſer mes défauts, ni d'approuver

mes ſottiſes; puis-je jamais oublier que j'ai trou

vé dans l'honnêteté de vos ſentimens un cenſeur
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rigide de ma conduite, lors même que vous obéiſ

fiez à mes ordres ? J'avois alors douze ou treize

ans ; j'étois amoureux comme un écolier, c'eſt-à

dire le plus fincerement & le plus honnêtement

du monde; vous portiez adroitement mes lettres,

en combattant mes chimères. Malgré votre naiſ

fance & votre éducation villageoiſe, vous étiez

Plus ſage que moi. Quandje retournois fi doulou

reuſement à mon collége, vous me difiez avec

intérêt & franchiſe ; & Põurquoi, pleutez-voas',

» mon jeune maître, en quittant Mlle de L. ? elle

» vous aime, je le fçais bien ; car l'autre jour elle

» me diſoit: Etienne, quand partira -t-il? Ayez

* bien foin de lui pendant la route: il fera bien

» affligé, mais pas tant que moi encore; fon mou

» choir & fa fuite m'en diſoient bien davantage.

» Cela eſt touchant; mais, entre nous, que peut

» elle faire de mieux ? Une cadette. . . . L'amour

» ferơit une belle chofe s'il duroit toujours; mais

* ſouvent le repentir prend fa place, & puis adieu

» le bonheur. Ne vaut-il pas mieux être à Rennes

» dans une belle ville où vous apprenez le droit

» & la coutume chez les bons Pères Jéſuites, que

» d'être au villäge à ſoupirer poừr une belle &

»jeune perſonne à la vérité,mais que M.votre cher

» père ne vous permettra jamais d'épouſer. Dans

» ce cas là, vous vous donnez uste peine inutile,

» ou peut être ferez vous tort à une fille noble;

» & un bon gentilhomme ne deit faite torrà per

» ſonne, ou bien ce n'eſt pas la peine de l'être.»

Ce raiſonnement, que je me rappele avec plai

fir, m'ébranloit un peu, mais ne pouvoit brifer

mes liens ; les premieres bleflures de l'amour font

les plus difficiles à guérir. . *

Dans la doucefaiſon de mes vacances, toujours
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occupé de ma jolie maîtreſle, je vous lifois quel

quefois les amours de Télémaque, que mon Eu

caris aimoit tant à lire, vous vouliez être mon

Mentor, & me jetter, difiez-vous, dans l'étang

la tête la premiere. Mais comme ma pauvre

bonne femme de mere liſoit auff, tous les foirs à

fes domestiques, le nouveau teſtament, cela vous

brouilloit un peu la tête; & prenant Calipſo pour

un Père de l'Egliſe, vous vous écriez : « Ah! mon

» cher maître, que j'aime ce grand Calipfo ! il a

» plus d'eſplit que le prédicateur de notre parois

» fe. » Je riois de bon coeur de ces ingénuités fa

milieres; car de quoi ne rit pas l'adoleſcence ?

C'eſt ainſi que je pastois avec vous mes jours de

récréation, dans les tendres agitations de l'amour

& dans les doux menſonges du bel âge. Ce tems

de ma vie qui en a fans doute été le plus heureux,

méritera toujours mon ſouvenir & mes regrets.

Le hafard, qui paroît ſe mêler de tout, m'a fixé

dans la capitale, où je n'ai jamais perdu de vue

ma premiere médiocrité, ni les vertus de mon pau

vre Etienne, qui a été mon premier & peut-être

mon unique ami. On aime à } rappeler plaifirs

aflés & à rendre justice aux bonnes gens. C'est de

que m'est venue l'idée de vous adreſſer cette let

tre par le moyen du Mercure, mon cher Etienne.

M. le Comte du B. votre Seigneur & mon ancien

camarade vous en fera la lećture. Vous ferez bien

aife de voir votre nom dans un livre, le mien dût

il n'être jamais lů, & plus aiſe encore de voir vo

tre vieux maître revenir du bout de fa carriere

pour vous rappeler fon amitié & ſa reconnoiffan

ce. Vous devez être vieux, mon cher Etienne ;

car je ne ſuis plus jeune, fur-tout depuis que j'ai

fait mon entrée dans le pays des infirmités. Je
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vous offre, avant de mourir, tous les ſecours de

mon coeur conſtant & de ma petite fortune. En

cherchant à dédier un livre à un véritablement

honnête homme; fij'en avois connu un plus hon

nête que vous dans le monde, vous ne méritefiez

pas la préférence que je vous donne.

Je ſuis, avec tous les ſentimens d'amitié , &

même de vénération qu'on doit au mérite d'un

xertueux citoyen de village, mon cher Etienne.

. V. D. L. T. hôtel de Condé.

Ce 15 Août 1771,

A N E C D O T E S.

I.

Us Corfe, foldat de fortune, nommé

San - Piétro, né à la Baſtie, & attaché au

fervice de France fous François II, avoit

fucé avec le lait une haine héréditaire

contre les Génois, qu’on lui peignit de

bonne heure comme les oppreſſeurs de

fa patrie. Dès l'enfance, il porta les armes

contre eux & devint par fa bravoure & fa

fcience militaire un homme redoutable à

la République. Ses exploits le rendirent

célèbre & lui gagnerent le coeur de Van

nina Ornano, fille du vice-roi de Corfe,

très belle & très-riche, qui l'épouſa quoi
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qu'il fût d'une famille obſcure. Pierre,

perſuadé que les Génois ne lui pardonne

roient jamais leurs defaites & plein de

nouveaux projets contre eux, fe retira en

France avec fa femme & fes enfans. ll y

fervit heureufement la Cour pendant les

guerres; mais toujours tourmenté par le

defir d'affranchir ſa patrie, il alla juſqu'à

Constantinople, pour folliciter le Grand

Seigneur d'envoyer une flotte contre eux.

Pendant ce voyage, les Génois, attentifs

aux démarches de Pierre, envoyerent au

près de fa femme, restée à Marſeille,des

agens fecrets, qui l'exhorterent à revenir

dans fa patrie, fous la promeſſe qu'on lui

rendroit fes biens & que cette confiance

lui feroit obtenir la grace de fon mari.

La crédule Vannina fe laiffe perſuader.

Elle envoie devant elle fes meubles & fes

bijoux, & part pour Génes avec fes en

fans. Un ami de San-Piétro,averti à tems,

arme un vaiſſeau, pourfuit la fugitive &

l'atteint ; il la ramene en France & la re

met entre les mains du parlement d'Aix,

qui lui donne des gardes. Pierre apprend

cette aventure en arrivant de Constanti

nople. Un de fes domestiques qui avoit

eu quelque connoiſſance du complot &

qui n'avoit ofé s'y oppoſer, est poignardé
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de fa main. Il fe rend à Aix & redemande

fa femme. Le parlement, craignant pour

elle, ne vouloit pas la lui rendre; mais,

quoique certaine de quelque événement

funeſte, Vannina fupérieure à la crainte,

fait elle-même instance pour être réunie

à fon mari; on ne peut la refufer, & ils

partent enſemble pour Marſeille. Arrivé

à fa maifon, Pierre la trouva vuide; cette

vue lui rend route fa fureur. Sans s'écar

ter du reſpećt qu’il confervoit toujours

pour fa femme, il lui reproche fa faura

& lui déclare qu'elle ne peut s'expier que

par la mort. Il ordonne en même-tems à

deux eſclaves d'exécuter cette horrible

fentence. “ Je ne fuis pas le châtiment,

» répond la tendre Vannina, mais puif

» qu'il faut mourir , je vous demande

» pour derniere grace que ce ne foit point

» par les mains de ces hommes méprifa

e bles, mais par celles du plus courageux

» des hommes , que fa valeur m’a fait

sa prendre pour mon mari. » Le barbare

fait retirer les bourreaux , fe jette aux

pieds de fon époufe, lui demande pardon

en termes humbles & fonmis, & fait ve»

nir devant elle fes enfans qu'elle embraf.

fe. Il pleure avec l'infortunée fur les trif

zes gages de leur tendreſſe, paſſe à fon cọl
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le fatal cordon & l’étrangle de fes propres

mains. San-Piétro part auffi - tôt pour la

Cour. La nouvelle de fon crirnė l'aveit

précédé; on le fait avertir de ne point pá

roître ; il s'avance néanmoins & fe pré

fente au Roi. Son audace étonne; on l'é

coute; il parle de fes fervices, en récla

me le prix, & découvrant fa poitrine ci

catriſée par les bleſſures : « Qu'importe

» au Roi, dit-il, qu'importe à la France

» la bonne ou la mauvaife intelligence de

» Pierre avec fa femme? » Tout le mon

de frémit d'une atrocité foutenue avec

autant de hardiefle; mais on lui accorda

fa grace. - -

D'Aubigné raconte qu’Alfonſe d'Or

nano, fils de San-Piétro, exécutoit avec

la même froideur les fentences de mort

qu’il portoit contre les foldats. Un de fes

neveux ayant manqué à quelque partie de

commandement, veut ſe préfenter à fa

table, Alfonſe fe jette fur lui, le poignar

de, demande à fe lạver les mains & fe

remet tranquillement à table.

I I.

Un Gaſcon, fort mal partagé des biens -

de la fortune, emmena avec lui, en par

tant pour l'armée, un feul valet qu'il
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avoit nommé la Grillade; ils faifoient

tous deux fort mauvaiſe chère. Un jour

ce valet qui n'avoit pour tout fon dîner

qu'un morceau de pain de munition fort

, le trempa dans de l'eau. Son maître

l'ayant apperçu, lui dit : Cadedis, la Gril

lade, il me paroit qu'il te faut des ra

gouts.

I I I.

Un Gaſcon, qui avoit perdu fon argent

aux dez , difoit queje fuis un grand fat l

mais que diable cela me fait-il que cet hom

me paffe dix ou ne les paffe pas ?

1 v.

Toute une famille aſſemblée pour un

enterrement, comme le convoi fortoit,

un laquais de la maifon-vint dire d'un

air très-affligé : Meffieurs, voilà Monsteur

qui fort.

V. -

Pendant que Louis XIV aſſiégeoit Lil

le, le Comte de Brouai, gouverneur de

la place, envoyoit de la glace au Roi tous

les marins : un jour le Roi demanda à

l'Eſpagnol qui l'apportoit, pourquoi M.
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de Brouai n'en envoyoit pas davantage :

Sire, répondit l'Eſpagnol, il croit que le

fige fera long, il craint qu’elle ne lui man

que. Il fit en même-tems une révérence &

fe retira. *

*

A V I S.

' I.

Maifon d'Education en bon air avec jar

din, pour les jeunes Demoifelles, tenue

par Mlle Ecambourt, rue des Postes,

près les Dames Saint-Michel,

E.t. y enſeigne, outre les devoirs de religion,

les talens propres à l'utilité & à l'agrément de la

fociété, comme tous ouvrages d'aiguille & au

fuſeau ; écriture, arithmétique, grammaire fran

çoiſe, géographie, hiſtoire, mufique vocale &

inſtrumentale, du clavecin, de la harpe, de la

guittare & de la vielle.

I I.

Créme de Beauté.

Le steur Ray, a inventé une compoſition cof:

métique, nommée crême de beauté ; laquelle

donne à la peau tout l'éclat, la fraîcheur & la

blancheur poſſibles ; elle eſt douce & fans odeur i
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elle ne produit aucuns inconvéniens ſur aucunè

partie du vifage, ſoit les yeux, ſoit les dents : il

avertit que l’éclat de fa blancheur ne doit point

affećter, par la crainte qu'il puiste entrer dans ſa

Crême du mercure, qui de fa nature eſt fort

blanc. La preuve la plus complette, la plus fim

ple qu'il donne, pour s'aflurer qu'il n'y en entre

point, c'eſt de voir fi les linges avec leſquels on

s'eſt frotté le viſage après qu'on en a mis, noircit

à la leſſive, tel que le feroit celui auquel il y en

auroit. Cette Crême fait diſparoître, austi - tôt

l'application, le brun, le livide de la peau ; elle

répare même le défordre qu'auroient pû cauſer (ur

le teint les drogues les plus hétérogenes & les plus

nuifibles; elle conſerve en outre tout le poli de la

peau, & détruit ou empêche les rides. Enfin le

Heur Ray garantit de toute l'efficacité des fuſdites

fans qu'il en réſultejamais la moindre

uite dangereuſe ni déſagréable, quelque long

uſage qu'on en puiſſe faire. -

La maniere de s'en fervir eft fimple : on ſe lave

bien le viſage & on l'effuie parfaitement; on agite

enſuite la bouteille, on en verſe dans un vaſe, on ·

y trempe un linge fin, & on l'étend également *

par tout. Si les perſonnes ont la peau très-brune,

on peut en mettre une ſeconde fois après que la

premiere eſt ſéche; il faut avoir la précautien

d'étuver , avec un linge fec, après en avoir

appliqué. Les Dames qui ſont en habitude de

mettre du rouge, peuvent s'en ſervir après l'ap

plication de la Crême.

Elle n'est point ſuſceptible de corruption ; elle

peut ſe tranſporter par tout pays fans que cela

puiste altérer fa qualité. Les perſonnes demeu

grantes en province qui en défireront, ſont préve
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nues de vouloir bien affranchir le port de l'argent

*: des lettress on leur en fera parvenir en toute
fûreté. -

La bouteille de demi-ſeptier est de 14 liv.

Stomachique liquide.

Le fieur Ray, toujours attentif à l'intérêt đu

public, croit devoir de tems en tems lui rap

peller l'uſage qu'il doit faire de ſon s

f : dont le débit a le plus heureux ſuccès depuis

uit ans dans toute l'Europe & les Iſles de l'Amé

rique. Il garantit que par le ſecours de fon Sto

machiqué, toute la mafle du fang & des humeurs

eſt renouvellée dans une parfaite bonté, que tous

les maux d'eſtomac quelconques y trouvent leur

guérifon, même ceux qui proviennent d'un long

uſage des remèdes, fur-tout des antivénériens.

Les foibleffes de la poitrine, les affećtions de

poulmon, les rhumes négligés & toux invété

rées, y rencontrent le même avantage , & les

viciliards en font fortifiés d'une maniere remar

quable. * *

Il avertit que toutes ſes bouteilles feront éti

quetées Stomachique Liquide du feur Ray, ainſi

que fon adreſle, à l'aris; fon nom fera de fa

main ſur les étiquettes: on le trouvera auffi gravé

fur ſon cachet, qui coëffera la bouteille, en très

perit caraćtere ; c'eſt une règle que le fieur Raya

établie pour la ſûreté. Elle eſt exécutée chez lui,

ainſi que dans tous fes Bureaux établis dans diffé

rentes villes du Royaume.

L'on donnera un imprimé, avec chaque bou

teille, pour indiquer la maniere d'en faire uſage ;

ledit imprimé fera figné du fieur Ray ; & dans les

*
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différens Bureaux où on en fera la diſtribution,

ils feront auffi contrefignés par les chefs deſdits

bureaux.

Le prix de la bouteille de poiston, qui contient

huit à neuf priſes, eſt de trois livres.

Le feur Ray demeure rue Chapon, au Marais,

la première porte cochere à gauche en entrant par

la rue Tranfnonain. On le trouve tous les matins

juſqu'à midi , il y a toujours du monde pour en

faire la distribution.

Il prie ceux qui lui feront l'honneur de lui écrire

d'affranchir les lettres ainſi que l'argent qu'on lui

fera tenir, pour faire les envois qu'on exigera de

lui.

Le fieur Ray continue toujours avec le plus

rand ſuccès ſon topique pour les entorfes &

oulures, de quelque nature qu'elles ſoient.

AVO VVEL L ES POLITIQUE.s.

De Danzick, le 19 Aoút 1771

Su 1vAN'r des lettres particulières écrites de cette

capitale, le baron de Saldern a reçu ordre de fe

réconcilier avec le Prince Primat, & d’avoir plus

de ménagemens pour tous les Polonois avec qui il

peut être dans le cas de négocier. Ces lettres ajou

tent que les Sieurs Branicki & Drewitz ont eu or

dre de ſe rendre à Warſovie, & qu'en conſéquence

ils ont déjà quitté Cracovie avec une partie de

leurs troupes. On préſume qu'il feront chargés de

quelqu'entrepriſe en Lithuanie, où le nombre des

Confédérés augmente de jour en jour. Le Sr Kof

- fakowski

----
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fakowski en commande deux mille & cherche par

tout les Ruſies pour les combattre. Ayant été in

formé dernierement qu'il leur arrivoit cent cin

quante hommes de recrue; efcortés par un déta

chement de cavalerie, il fit une marche forcée ,

les atteignit vers la Samogitie, en tailla en piéces

une grande partie, diſperſa le reſte, & prit beau

coup d'armes & de munitions. Ce commandant fe

diſpoſe à paster en Courlande où les habitans de

cette province, indignés de l'enlevement du Sr de

Howen, député de la Noblefle, l'ont appelé à

leur ſecours & font diſpoſés à ſe porter aux der

nieres extrêmités. On aſſure que le Duc Régnant

de Courlande & ſon pere ſe ſont refugiés à Riga.

De Coppenhague, le 3 Septembre 1771.

Il paroît une ordonnance du Roi, qui permet à

chaque père de famille de faire baptiſer fes enfans

dans fa maiſon & en tout tems.

De Vienne, le 4 Septembre 1771.

Il paroît un édit de l'Impératrice-Reine, por-

tant création de coupons pour douze millions de

florins. L'objet de cette opération eſt de faciliter

les remiſes d'argent, de place en place, dans les :

Erats Héréditaires & de donner aux particuliers

ui ne veulent pas garder leur argent chez eux,

la commodité de le dépoſer dans un lieu ſûr, fans

payer aucus frais de provifion, avec le droit de le

retirer à leur volonté. Ces coupons auront le dou- y

ble avantage d'être payables à vue & d'être prizar

pour argent comptant dans toutesles cailles du Sa

Majeſté Impériale & Royale.

I. Vol. K
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De Cadix, le 28 Aoứ 177 1.

Une lettre écrite de Magador (au royaume de

Maroc) le 9 Juin 177 I , contient les détails ſui

vans: un homme prétendu inſpiré est entré dans

la ville de Maroc, à la tête d'environ fix mille

fanatiques armés de mastues, qui maſlacroient &

pilloient les maiſons des Juifs & des Maures les

plus riches. La populace commençoit à ſe joindre

aux forcenés qui commettoient ces déſordres au

nom du prophéte ; mais les principaux habitans,

pour fe fouitraire à leur fureur & à leurs rapines

fe ſont rendus en foule au palais de l'Empereur

our lui demander du fecours. Ce prince n'a pas

oſé d'abord, par prudence, s'oppoſer au torrent

en employant la force, crainte d'une révolte gé

nérale; mais lorſque la premiere ivreſle a été paſ

fếe, il s'eſt montré a fon peuple, & lui a perſuadé

que cet homme he pouvoit être inſpiré du Ciel,

puiſqu'il ne faiſoit que du mal. En même tems il

a fait environner ces malheureux par des troupes

qu'il avoit diſpoſées. On a gagné les uns, diffipé

les autres, & une partie des fanatiques font reſtés

fur la place. L'auteur de ce défordre a été pris &

puni de mort, & l'on a envoyé quelques troupes

dans les provinces pour calmer la fédition qu'il y

avoit excitée.

De Bergame, le 17 Août 177o.

: On a reflenti, le 1 5 de ce mois, vers les deux

heures du matin, une feconfle de tremblement de

terre, dans la Vallée de Magna. Cette ſecouſle,

qui a été très - vive, a détaché une partie de la

montagne ; dont la chûte a fait un dégât confidé

dans les villages voiſins. Il s'eſt formé, dans
I. * -
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le même lieu, une ouverture très-profonde, d'od

il eſt forti une grande quantité d'eau. Le même

jour & à la même heure, la montagne de Brianza

a auffi éprouvé une ſecoufle qui a’a pas eu de fuites

fâcheuſes.

De Londres, le 1 o Septembre 1771.

. Un vaiſleau nouvellement arrivé du Détroit de

Darvis s'eſt approché fi près du pole, que fa bouf

fole n’avoit plus de direċtion ; il s'est enſuite trou

vé dans une mer très étendue & très-calme où il

n'a apperçu aucune terre.

Les habitans des Colonies paroiſlent toujours

déterminés à s'oppoſer avec force au projet d'éta

lir des Evêques dans ces provinces, & il fera fort

difficile de les foumettre à la iuriſdićtion épifco

pale. Dans une aflemblée générale de la Virginie,

tenue à Williamsbourg, le 12 Juillet dernier, on

a réſolu de faire des remercîinens aux Paſteurs

Henley Gwatkin , Hervet & Bland pour le coura

ge avec lequel ils ont réſisté à ce projet.

On a reffenti, le 14 Août, ſur les quatre heures

du matin, à Aſtbury, dans le comté de Chester,

un léger tremblement de terre qui a duré environ

trois ſecondes. -

*

N o M I N A T I o N g.

Le Roi a accordé le grade de lieutenant-géné

ral des armées navales, au vicomte de Morogues,

chef d'eſcadre, inſpećteur-généraldü Corps Royal

d'Artillerie & d'Infanterie de la Marine, & le gra

de de chef d'eſcadre au Sr Villars de la Broffe, de

la Touche & Dabon, au chevalier Fouquet, au

comte de Grimaldi, au vicomte de Roquefeuil &

K ij
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aux Srs Jonquiere-Taffanel & Voutron, capitai

nes de vaiſſeau ; le Sr de Broves, qui en a obtenu

ci-devant les proviſions, prendra fon rang après

ceux qu'on vient de nommer.

Sa Majeſté vient de nommer commandant-gé

néral des Iſles de France & de Bourbon le Cheva

lier de Ternay, capitaine de vaisteau, qui a eu

l'honneur d'être préſenté en cette qualité, à S. M.
le 2 o Août.

-

Sa Majestéh nommé le con:te de Périgord au

commandement du Languedoc.

Le Roi a nommé la ducheſſe de Coffé Dame -

d'Atour de Madame la Dauphine à la place de la

ducheste de Villars qui vient de mourir.

P R É s E N T A T 1 o N s.

Le comte de Guines , ambaſladeur du Roi, au

près de ſa Majesté Britannique, eſt arrivé ici, le

31 Août. Il a eu l’honneur d'être préſenté au Roi,

ce même jour, ainſi que le comte de Boisgelin,

miniſtre-plénipotentiaire du Roi auprès de l'In

fant duc de Parme, par le duc d'Aiguillon, miniſ.
tre & fécretaire d'état, ayant le dễpartement des

affaires étrangères : ils ont cu l'honneur d'être

préſentés enſuite à la famille royale.

Le marquis de Cavriani, gentilhomme de la

chambre de l'Infant duc de Parme, eſt arrivé en

cette cour, le premier Septembre, il a eu l'hon

neur d'être préfenté par le duc d'Aiguillon, à fa

Majeſté, à qui il a remis des lettres dont il étoit

chargé par l'Infant.

La ducheffe de Viilequier a eu l'honneur d'être

préfentée, ce même jour, au Roi, par la du

chelle de Mazarin , ainſi que la duchelle de
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Caylus, par la ducheste d'Uzès, & ła comteste de

Chavagnac par la contefle de Teflé. La ducheste

de Villequier & la ducheste de Caylus. ont pris

le tabourer le même jour.

Le Corps de Ville de Paris fe rendit ici, le pre

mier de Septembre. il eut audience du Roi, à qui

il fut préſenté par le duc de la Vuillière,

& fééretaire d'état, il fut conduit par le marquis

de Dreux, grand maître. & par ſe fieur de Va

tron ville, aide des cérémonies. Les fieurs de Bel

let & Viel, nouveaux Echevins, prêtèrent le fer

ment dont le duc de la Vrillière fit la lecture,

ainſi que du ſcrutin qui fut préſenté par le fieur

Souchet, premier avocat du Roi au Châtelet. Le

Corps de Ville eut auffi l'honneur de rendre ſes

reſpećts à la Famille Royale.

Le baron de Zuchmantel, ci-devant miniſtre

plénipotentiaire auprès de l’électeur de Saxe ,

ambafladeur du Roi, auprès de la république de

Veniſe, a pris congé de ſa Majeſté & de la Fa

mille Royale, le 8 Septembre, pour fe rendre à

fa deftination. Il a eu l'honneur d'être préſenté

au Roi par le duc d'aiguillon, miniſtre & fécre

taire d'état, ayant le département des affaires

étrangères: 4 -

La comteſſe de Coffé a eu l'honneur d'être

réſentée, le même jour à ſa Majesté, ainſi qu'à

la Famille Royale, par la ducheffe de Coffé, la

comreffe d'Erlach, par la marquiſe de Saint Cha

mans ; la marquife de Lambert, par la inarquife

d'Harcourt ; la comteſſe de Montaut, par la com

teile de Beaumont. |

L'évêque d'Angers & les Députés du clergé

d’Anjou, ont eu, le 8 de ce mois, l'honne ir

K iij
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d'être préſentés à monſeigneur le comte de Pro

vence & à madame la comteſſe de Provence, de

les complimenter , & de leur offtir les hommages

du Clergé de la province. L'évêque d'Angers a

orté la parole. La députation a été préſentée par

e fieur Meſnard de Chouzy, fécretaire des com

mandemens de monſeigneur le comte de Provence.

Elle étoit coupoſée des fieurs d'Alichoux, grand

archidiacre & vicaire général; Louer, chanoine

& chancelier de l'Univerſité d'Angers; Mezeray,

chanoine & fyndic du diocèſe, & de Mougon,

doyen du chapitre royal de S. Laud & vicaire

général.

Le marquis d'Entraignes, ministre plénipoten

tiaire du Roi auprès de l'Elećteur de Mayence,

ayant obrenu un congé de la Cour, eſt arrivé ici

le 14 de Septembre. Il a eu l'honneur d'être pré

fenté, le même jour, à ſa Majeſté, par le duc

d'Aiguillon, miniſtre & fécretaire d'état , ayant

le département des affaires étrangères. Il a eu en

fuite l'honneur d'être préſenté à la Famille Royale.

La marquiſe Dulau de Chambon, a été pré

fentée, le i 5 Septembre, à ſa Majeſté, ainfi qu'à

la Famille Royale, par la comteſle de Noailles.

M A R I A G E s.

Le Roi & la Famille Royale fignèrent le 13

Août, le contrat de mariage du comte de Coſſé,

colonel d'infanterie , menin de monſeigneur le

Dauphin, avec demøiſelle de Wignacourt, &

celui du comte de Montaut, brigadier des Armées

de ſa Majeſté, premier veneur de monſeigneur le

comte de Provence, avec demoiſelle de Colom
B1EIS,
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La célébration du mariage du duc de Ville

quier, avee demoiſelle de Mazade s'est faite, le

19 Août, en l'égliſe de la Magdeleine : la béné
dićtion nuptiale leur a été donnée par l'Arche

vêque de Narbonne.

Le Roi & la Famille Royale fignèrent le 8 Août,

le contrat de mariage du fieur de Meſlay, Préfi

dent de la chambre des comptes, avec demoiſelle

Magon, fille du fieur Magon de la Ballue.

N A 1 s s A N c E.

On mande de Florence que la grande Ducheste

eſt accouchée heureuſement le 5 Šeptembre, d'un

Prince, qui a été baptifé au nom du prince des

Afturies, repréſenté par le marquis Viviani, mi

nistre de ſa Majesté catholique.

Monſeigneur le comte de Provence & madame

la comteſſe de Provence, tinrent le 17 de ce

mcis, ſur les fonds de baptême, le fils du matęuis

de Caumont de la Force, premier gentilhomme

de la chambre de monſeigneur le conte de Pro

vence, en exercice, & le nommèrent Louis Joſeph.

La cérémonie du baptême lui fut ſupplée par l'an

cien évêque de Limoges, premier aumonier de

- monſeigneur le comte de Provence, dans la Cha

elle du Château, en préſence du fieur Allart,

curé de l'égliſe royale & paroiſfiale de Notre

Dame. -

)
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M O R T S.

Jean-Daniel Schoepflin , conſeiller - historio

graphe du Roi, aſſocié libre de l'académie royale

des inſcriptions & belles-lettres, de la ſociété

royale de Londres & des académies de Cortone, de

Petersbourg & de Manheim, eſt mort à Stras

bourg, le 7 Août, âgé de ſoixante-dix-ſept ans.

Jean Bourcet de la Saigne , brigadier des

armées du Roi, directeur du génie en Corfe, y

eſt mort, âgé d'environ cinquante-cinq ans.

Louiſe-Pauline de Gand de Merode de Mont

morenci-d'Iſenghien, née princeste de Mamines,

épouſe de Louis-Alexandre duc de la Rochefou

cauld & de la Rocheguion, pair de France, colo

nel du régiment de la Sarre, fille de feue Alexan

dre-Maximilien-Balthaſar de Gand de Merodes

de Montmorenci, comte de Middelbourg, prince

de Mamines, maréchal des camps & armées du

Roi, gouverneur de Bouchain, & de Louiſe

Marguerite de Roye de la Rochefoucauld , eft

morte, le 9 Septembre, au château de Liancourt,

dans la vingt quatrième année de fon âge.

Thibault-François-Henri de Poilvillain de Cre

nay, marquis de Montaigu, maréchal des camps

& armés du Roi, aide-major général des gardes

du corps de ſa Majesté, maître de la garderobe de

monſeigneur le comie de Provence, en furvi

vance du comte de Crenay, ſon neveu, eſt mort

à Compiegne le 1 5 de Septembre, dans la cinquan

te-deuxième année de fon âge.

Amable - Gabrielle de Noailles, ducheste de
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Villars, dame d'atour de la feue Reine, & attachée

à madame la Dauphine, en la même qualité, eſt

morte à Verſailles le 16 Septembre, âgée de foi

xante - quatre ans & demi. Elle étoit veuve de

Honoré-Armand de Villars, duc & pair de Fran

ce, grand d'Eſpagne, chevalier de l'ordre de la

d'Or, brigadier de Cavalerie, gouver

neur des pays & comté de Provence.

Un nommé Fleming, facteur à Liverpool, y eſt

mort âgé de cent-vingt-huit ans. Il laiſle plus

de foixante & dix petits enfans & arrière petits

enfans, & un fils & une fille qui ont chacun plus

de cent ans.

azzzzzzazzmazmuzzasama-sass

L O T E R I E S.

Le cent vingt-huitième tirage de la Loterie de

l'hôtel - de - ville s'eſt fait, le 26 Août, en la

maniere accoutumée. Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au Nº. 1 i 6 ; 2. Celui de vingt

mille livres au Nº. 89 14, & les deux de dix mille

aux numéros 3 6 19 & 7999.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 Septembre. Les numéros fortis de la

roue de fortune font, 89, 31 , 5 , 34, 16. Le pro

chain tirage fe fera le 5 Oćłobrc.
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de Tompſon, iiii.
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tre , -
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Epître à M. de Chamblage par M. R. . . ,

doćteur en droit, fur des fruits qu'il lui
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M. Lemoine, 74
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ture » 77

Elémens de chirurgie pratique par M. Fer-
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Hiſtoire civile & naturelle du royaume de

Siam par M. Turpin, 9 I

Hiſtoire de la Rivalité de la France & de

l'Angleterre par M. Gaillard, I O6

Eloge de François de Salignac de la Motte de

Fénelon, par M. la Harpe, I 2 2

Des Talens dans leur rapport avec la ſociété

& le bonheur, par le même, 1 36

Diſcours philoſophiques tirés des livres faints.
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REHBEHEEHEIBE

A P P R O B A T I O N.

J'ai lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

premier vol. du Mercure du mois d'Octobre 1771,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir ea

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le zo Septembre 1771.

L o v v E L. '

De l'Imp. de M. LAMBER r, rue de la Harpe.
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A VERTISSE ME WT.

Cur au Sieur LacoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les ef

tampes, les piéces de vers ou de profe, la mufi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens finguliers , remarques fur les

fciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu’on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amufer le

Lecteur. On prie auffi de marquer le prix des li

vres, estampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fećtion; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes fur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 14 liv

ue l'on paiera d'avance peur ſeize volumes ren

francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes readus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui font abonnés. * *

* On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LacoMBE,

libraire, à Paris , rue Christine.



On trouve auffi chez le même Libraire

les Journaux fuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12, 14 volº

par an à Paris. - I 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 f.

L'AvaNrcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL Ecclési asrique, par M. l'Abbé Di:

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. I 6 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzeTTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux Deux-PoNrs ; ou à PARIs,

chez Lacombe , libraire, & aux BUREAUx D x

CoRREspoNDANCE. Prix, 18 liv.

GAzerre poLITIQUE des Deux-PoNts, dont il

paroît deux feuilles par femaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Justienne. 3 6 liv.

EPHÉMÉRIDes du Ciroy EN ou Bibliothéque rai

fonnée desSciences morales & politiques.in-12

I 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv:

En Province , 24 liv”,

LE SPEcrArru R FRANçois, 15 sahiers par an :

à Paris, 9 liv.

En Province, 1 1 liv.
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Nouveautés chez le même Libraire

|

HIs rorre de l'Ordre du St Éſprit, par

M. de St Foix, le 1°. vol. br. 2 I.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8°. brochés 8 1.

L’Ecole Dramatique de l’Homme , in - 8º.

broch. 3 l. 1o f.

Histoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in- 12. br. 5 liv.

Diét. Lyrique, 2 vol br. I 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 1 ; l.

Recueil lyrique d'airs italiens, 3 l.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-I 2. br. 3 l. 12 f.

Tome Ve. 1 l. 16 f.

Distionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in-8°. gr. format rel. 2o l.

Effai furles erreurs & fuperstitions anciennes

& modernes, 2 vol. in 8º. br. 41.

Les Caracteres modernes, 2 vol. br. 3 l

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. of

Systéme du Monde, 3of.

Satyres de Juvenal ; par M. Dufaulx,

in-8°. rel. 7 I.

Dići, de Morale, 2 in-8°. rel. » l.

G R A v U R E s.

Sept Estampes de St Gregoire, d'après Van

loo, 241.

Deux grands Payfages, d'après Diétrici, 1 1 l.

Le Roi de la Féve, d'après Iordans, 41.

Le Jugement de Páris, d'après le Trevi

fain, 1 l. ſ 16.

Deux grands Payſages, d'après M. Ver

nct » 12 l.
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E N V E R S ET E N P R O S E,
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D Is co v R s de Germanicus mourant,

imité de Tacite, par M. l’Abbé Crozat.

Si fato concederem, justus mihi. . .

T A c. lib. 2.

S, la mort vers leur fin précipitant mes jours,

Par un coup naturel en abrégeoit le cours;

Je pourrois, de mon fort déplorant l'injuſtices

Reprocher au deſtin ſon aveugle caprice.

A la steur de mes ans obligé de périr,

A iij
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Aux Romains enlevé, quandje veux les ſervir, *

J'accuſerois les dieux de m'ôter une vie

Utile à mes enfans, au Prince (1), à ma patrie;

Mais puiſque la noirceur vient d'épuiſer ſes traits;

Et combler de Piſon (2) les horribles forfaits:

Puiſque enfin ! je ſuccombe aux fureurs de Plan

cine, (3)

Je ne dois point au Ciel imputer ma ruine.

Vous, que l'amour retient à ces triſtes momens;

Vous devez recueillir mes derniers fentimens.

Témoins du coup fatal qui finit mesjournées,

Allez à mes parens tracer mes deſtinées;

Rapportez à Druſus quelle funeste mort

De ſon malheureux fils a terminé le fort. A

Ceux que m'avoient unis les biens & la naiſſance 3

(1) Tibère, treifième empereur & oncle marer

nel de Germanicus (Céſar.) Les fervices que fon

neveu rendoit à l'empire & à lui - même, au lieu

d'exciter ſa reconnoiflance, cauſerent fa jaloufie.

Le jeune héros fut immolé à cette vile & miſérable

paffion.

(2) Cnéïus Piſon, gouverneur de Syrie, oùGer

manicus avoit été envoyé pour appaiſer les trou

bles élevés en Orient, l'empoiſonna à Antioche,

par ordre de l'Empereur. -

(3) Plancine, femme de Piſon, participa au

tant, ou plus que ſon mari à la mort de Germani
cus. Elle préſenta le breuvage mortel, qu'elle

avoit préparé de ſes mains.
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Ceux qui fondoient en moi leur plus fâre eſpé

rance,

Ceux-mêmes, dont les coeurs de ma gloire en- .

V1eux

Me lançoient chaque jour des traits injurieux ;

Tout pleurera dans Rome (1) un guerrier magna

nime , -

D'un horrible attentat, innocente vićtime.

N'oubliez pas alors, fidèles à ma voix,

Dimplorer le fecours du ſénat & des loix.

Mon coeur n'exige pas que par des foins ſtériles,

Vous veniez m'arroſer de larmes inutiles:

Des mânes d'un ami ſatisfaire les voeux,

Eſt le premier devoir des amis généreux.

Les pleurs des étrangers couleront ſur ma cen

dre ;

Ma gloire & mes vertus ont le droit d'y préten

dre.

Pour vous, lorſque le Ciel éclairoit mes beaux

jours,

Si du vil intérêt ignoraut les détours,

(1) Germanicus n'avoir pas alors de vains preſ

fentimens Jamais Prince ne fut auffi vivement

regrerté. Les Romains s'en voyant privés, s'aban
donnèrent à une affreuſe déſolation ; & dans l'ex

cès du déſeſpoir,ils s'en prirent aux dieux-mêmes,

dont les statues furent briſées & les autels renver

fés.

A iv
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Par des noeuds plus ſacrés, votre ame peu com

Inunc

S'est unie à Céſar & non à fa fortune; .

Si vous m'avez aimé, vous devez me venger:

L'auteur de montrépas a dû vous outrager.

Que fa mort ſoit le prix de celle que j'endure !

Mais ſur-tout, en mourant Céſar vous en con

jure ,

Prêtez à mon épouſe un utile ſecours;

Protégez tous les fruits (1) de nos chaftes amours,

Préſentez aux Romains ma famille éperdue,

Sous le poids des douleurs Agrippine abattue :

Montrez le fang d'Auguſte (2) à ce peuple vain

queur ;

Le fang dans le ſénat ſera mon défenfeur.

Allez, de votre ami la cauſe eſt favorable :

Accuſez l'aflaffin que ma mort rend coupable. (3)

Si pour juſtifier fa noire trahiſon,

Le menſonge s'élève en faveur de Piſon;

(1) Germanicus avoit alors fix enfans, trois

garçons & trois filles; Néron, Druſus & Caligula;

Ägrippine, Drufille & Livie.

(2) Agrippine, femme de Germanicus, étoit

petite-fille d'Auguſte.

(3) Piſon fut en effet accuſé devant le ſénat.

S'il ne fut point condamné, c'eſt parce que Tibère

~ appréhendant qu’il ne ſe justifiât en découvrant

les ordres ſecrets qu'il lui avoit donnés, le fit aſ

faffiner dans ſon lit.
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Le droit & la pitié, pour venger l'innocence,

Des perfides témoins puniront l'infolence.

Par M.tAbbé Crozat.

L E P R I N T E M s. Imitation de Pope ;

Eglogue première, à M. de ***.

D A P H N I s , S T R é p H o N.

L E premier, dans ces champs, près de ce bois

antique,

J'ofe eflayer des airs fur un haut-bois rustique.

Ma muſe folâtrant aux plaines de Windſor,

Oſe ſe réveiller, & prendre ſon eſfor.

Tamiſe, dans ta marche & noble & révérée,

Coule plus lentement de ta fource ſacrée ;

Tandis que fur tes bords toujours frais & fleuris,

Les muſes chanteront des concerts à Cypris.

Que les tendres zéphirs, abandonnant les plai

neS ,

Agitent les roſeaux de leurs douces haleines;

Vous, côteaux d'Albion, répétez les accords

Dont ma muſe aujourd'hui fait retentir vos bords.

* O toi! de la vertu rare & parfait exemple;

* M, de ***,

A y
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Toi, que d'un ceil ſurpris tout l'Univers contem

ple;

Permets que dans ces lieux où tu reçus le jour,

Mes frêles chalumeaux annoncent mon amour,

Juſqu'au tems où joignant ta lyre à nos muſettes,

Tu viennes avec nous chanter dans ces retraites.

Telle pinfon revient à ſes premiers côteaux,

Lorſque le roſſignol va chercher le repos,

Tels les autres oiſeaux applaudistent de l'aîle

Aux airs doux & plaintifs que chante philomèle:

La nuit fuyoit : l'aurore ouvrant un Ciel veri

meil,

Annonçoit aux bergers le retour du ſoleil ;

La brillante roſée enveloppoit les plaines :

De légères vapeurs s'élévoient des fontaines,

Quand deux jeunes bergers qu'amour avoit dom

ptés, -

Couvroient de leurs troupeaux les vallons argen

tés ;

Egayant tour-à-tour leurs muſes pastorales,

Ils chantèrent ces vers en cadences égales.

D A P H N 1 s.

Berger, écourez ces oiſeaux

Voltiger en fautant ſur ces branches feuries:

Ils ſemblent par leurs airs nouveaux,

Appeler le ſoleil ſur nos plaines chéries.

Comment, berger, nous taiſons-nous,

Quand le jeune Linot chante dans ce bocage ?
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Quand par ſes chants plaintifs & doux,

Philomèle au printems vient offrir ſon homma

ge ?

Pourquoi nous livrer au chagrin,

Quand Phoſphore éclairant la riante nature,

Annonce unjoar pur & ferein,

Des jours que nous coulons,naturelle peinture ?

S T R é p H o N.

Chantons, & qu'affis entre nous,

Damon préte à nos airs une oreille attentive,

Je veux diſputer avec vous

, L'honneur du chalumeau ſur cette illuſtre tive,

Tandis que le boeufdans nos champs,

D'un pas tardif & lent trace un fillon péni

ble,

Et que la fille du printems,

Aux faveurs du zéphir s'ouvre fraîche & ſenſible.

Je gage ce nouvel agneau

Que vous voyez bondir près de cette fontaine;

C'eſt l'ornement de mon troupeau ;

Si vous êtes vainqueur, je le céde fans peine.

D A P H N 1 s.

*

**

*

Moi , berger , je gage à mon tGur

Cette coupe charmante avec art travaillée.

Le dehors préſente à l'entour

Une vigne encor jeune & de raifin enflée.

Voy ez cçtte chaîne de deurs, .

*

A vi
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Ces portraits en relief, ces figures gravées,

La nuance de ces couleurs,

Les faiſons avec ordre y régler les années ;

Ce cercle qui contient les Cieux,

Où douze aſtres brillans font rangés en cou

ronne ;

Enfin tout y fatte les yeux:

C'eſt, fije ſuis vaincu, le prix que je vous donne.

D A M o N.

Chantez, jeunes bergers, à l'honneur du prin

tems 3

Ces combats font chéris des mufes de nos champs.

Les arbres rajeunis ſe couvrent de feuillages,

Nos tilleuls plus touffus nous donnent leurs om

brages ;

Les épines déjà font fleurir nos buistons,

On voit déjà des fleurs fur les naiffans gazons.

Commencez: de vos chants fidèles interprètes,

Les échos vont répondre au fon de vos muſettes.

S T R É p H o N.

Toi, qui reglas toujours les amoureux concerts,

Phoebus! daigne m'être propice,

De Waller, de Granville inſpire-moi les airs,

Pour chanter Faimable Clarice.

Je garde avec grand ſoin un jeune & blanc tau

reau,

L'ornement de ma bergerie.
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Je te l'immolerai, fi fur le chalumeau

J'emporte la palme chérie.

D A P H N 1 s.

Amour! inſpire-moi, fois facile à mes voeux,

Rends-moi vainqueur pour ma Lifette.

Donne à ma foible voix les attraits de fes yeux,

Ma victoire fera complette.

Je ne t'offrirai point le fang de mes brebis,

Tu m'en ferois toi-même un crime;

Mais, amour, aujourd'hui fij'emporte le prix,

Moa coeur ſeul fera ta vićtime.

S T R É p H o N.

La charmante Clarice eſt déjà dans les bois,

Elle m'appele de la plaine.

Inquiet, je la cherche & réponds à fa voix:

Je l'entends rire de ma peine.

Mais ce ris affecté découvre clairement

Que plus Clarice eſt réſervée,

Plus auffi la friponne en cet heureux moment

Eſt bien aiſe d'être trouvée.

D A P H N 1 s.

La folâtre Lifette, auprès de ces lilas,

Se promène fur la verdure.

Elle court & s'enfuit : elle n'ignore pas *

Que fa fuite eſt d'un bon augure.

Elle lance un coup-d'oeil au berger qui la fuit:
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----

Elle rougit de ſa foibleſſe: - -

Elle hâte le pas; mais elle fe trahit,

Ses yeux démentent fa vîteste.

S r R É p H o N.

Que le riche Paćtole orgueilleux en ſon cours,

Sur des ſables dorés roule ſes ondes claires : -

Que l'ambre aux bords du Pô pour les jeunes ber

gères,

Distille des ormeaux, & coule tous les jours;

Tes bords plus fortunés, agréable Tamife,

Produiſent à mes yeux de plus rares beautés.

Paiſfez-là, mes moutons; dormez fous ce citife,

Et goutez le bonheur dans ces lieux enchantés.

D A P H N 1 s.

Vénus quitte le ciel pour les bois d'Idalie ;

Diane aime Cynthus, & Cérès aime Hybla ;

Pan chérit les vergers & les bois d'Arcadie,

Il apprit aux échos les feux dont il brûla.

Si les bois de Windſor plaiſent à ma bergère,

Ils emportent le prix ſur Hybla, ſur Cynthus;

Windſor eſt pour mon cæur la plus belle Cythè

IC »

Et Lifette à mes yeux eſt la ſeule Vénus.

S T R É p H o N.

Si quelquefois Clarice éprouve la tristeste,

La nature gémit, le Ciel répand des pleurs,
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Lesoiſeaux ſont muets, &, tombant de foibleste.

Les fleurs de nos jardins partagent ſes douleurs. |

Si Clarice fourit, la nature plus belle -

Préſente aux yeux ſurpris un nouvel univers ; |

Il ſemble que les fleurs ne naiffent que pour elle,

Et les oiſeaux charmés reprennent leurs concerts. |

D A P H N 1 s.

Tout s'anime & renaît. La nature eſt riante,

Les grottes des côteaux renferment la fraîcheur,

Le Ciel eſt clair & pur, la campagne eſt brillante

Et le foleil répand une douce chaleur.

Si Lifette fourit, la campagne plus belle

S'efforce de briller & de charmer les yeux ;

La nature vaincue envain ſe renouvelle,

Elle céde à Lifette, & Daphnis eſt heureux.

S T R É p H o N.

Au printems j'aime les campagnes,

Les plaines le matin, à midi les buiſſons.

En été j'aime les montagnes;

Mais Clarice à mon coeur eſt toutes les ſaiſons.

Eloigné des yeux de Clarice,

Les plaines , le matin, n'ont plus pour moi d'at

traits,

Mon bonheur fe change en ſupplice,

Ce qui fit mon Plaifir cauſe tous mes regrets.
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D A P H N 1 s.

Lifette plus belle que Flore,

A les fruits de l'automne & les fieurs du printems;

Elle a la fraîcheur de l’aurore,

Et l'éclat du midi brille moins dans nos champs.

Si ma Lifette en eſt abſente,

Tout languit, tout déplaît, le printems n'eſt plus

beau ;

Mais Lorſque Lifette est préſente,

Chaquejour de l'année eſt un printems nouveau.

S T R É p H o N.

J'accorde la vićtoire aux attraits de Lifette,

Berger, fi vous ſavez quel arbre (1) merveilleux

Cache en ſon ſein des Rois, en quels tems, en

quels lieux;

Si vous me l'expliquez, vøtre gloire eſt parfaite.

D A P H N 1 s.

Je vous céde mes droits ſur Lifette & le prix,

Si vous ſavez, berger, quelle contrée heureuſe

Fair naître des chardons auffi blancs que les lys ;

La victoire pour vous ne fera plus douteuſe.

D A M o N.

Ceſfez, dignes rivaux, ces combats & ces chants;

(1) Allufion au chêne dans lequel ſe ada

Charles II après la bataille de Worceſter.
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L'un & l'autre goûtez le bonheur des amans.

Stréphon, reçois la coupe avec cette couronne.

Daphnis, reçois l'agneau, ton amour te le don

11C :

Et quand vous chanterez des concerts à Cypris,

Que l'amour, de vos chants ſoit lui-même le prix.

O fortunés amans, dont les tendres bergeres

Poſſédent les attraits des nymphes bocageres !

Et vous, dont les amans ont chanté les attraits,

Bergeres, de l'amour éprouvez les bienfaits.

Mais levons-nous : fuïons, retournons auvil

lage,

J'apperçois dans les airs ſe former un orage.

Les troupeaux raſſemblés recherchent les buiſ

ſons,

Renouvellez ſouvent ves vers & vos chanſons.

Par M. de Belami.

-)

Traduction libre ou imitation de l'Ode

d'Horace.

Beatus ille qui procul negotiis

Ut priſca gens mortalium, &c.

| | EUREUx qui loin du monde & de ſes faux at

traits
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Cultive en paix les champs que cultivoient fes

pères !

Exempt de noirs chagrins, fans defirs inquiets,

Il déplore de loin les humaines miſéres;

Ni les faveurs de Mars, ni les ris de Neptune

Ne ſauroient l'arracher de fes heureux foyers.

Tranquille & fatisfait de ſon humble fortune,

Il évite les grands & leurs dedains altiers.

Echapé pour jamais d'un gouffre dangereux,

Nul avide defir ne l’expoſe à l'orage,

Et d'un plus doux loifir cennoistant l'avanrage,

Les ruſtiques travaux favent combler ſes voeux.

Par ſes foins affidus la vigne chancellante

Orne de ſes raifins le haut des peupliers;

Son travail fait la rendre encor plus abondante

En taillant avec art les rejettons groffiers.

Sur des prés émaillés des plus vives couleurs

Il fuit de ſes beſtiaux la troupe mugiflante,

Tond de ſa propre main la brebis innocente

Ou recueille avec ſoin le pur eſprit des fleurs

Que diſtille pour lui l'abeille diligente.

A l'or des plus beaux fruits dont s'eſt paré l'au

toiminne

Il joint dans fes celliers la pourpre des raiſins.

A cet heureux mortel, Flore, ainſi que Pomone,

Ouvre tous ſes trésors, les verſe à pleines mains.

Protećteur des forêts, & toi dieu des jardins

Quel bien peut égaler les biens que tu nous don

nçS ?
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Les plaifirsinnocens que pour nous tu moiſonnes

Peuvent ſeuls conſoler les malheureux humains.

Quel bonheur en effet plus pur & plus durable

Que celui que l'on goûte à l'ombre des ormeaux ?

Que cette folitude, ô Dieux ! est préférable

Aux vains plaiſirs des cours qu'environnent les

maux ! >

Le fage en elle-feule a mis ſon bien ſuprême.

Sur un gaſon naiſſant, parure des côteaux ,

Il chante la nature & jouit de lui-même.

Si le dieu du ſommeil lui verſe fes pavots,

Les chants de Philomele & le bruit des ruifleaux

Apportent dans ſes ſens cette langueur extrême

Qui l'invite à goûter les douceurs du repos.

Mais quand du fond du Nord la neige & les fi

Inats

Ramenent la trifteste en nos riants climats,

Que le froid engourdit la nature impuistante,

Pour lui l'affreux hiver a de nouveaux attraits :

Détachant de ſes chiens la meute impatiente,

Il déclare la guerre aux hôtes des forêts,

Et le fort favorable au gré de ſon attente

Couronnant ſes travaux du plus heureux ſuccès,

Il rapporte chez lui la dépouille ſanglante

D'un ſanglier affreux, terreur de ſes guérets.

*.
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TRApvctron libre de l'Ode d'Horace :

Solvitur acris hiems, &c.

Ls. vents & les frimats n'affligent plus la terre,

Nos vaiſſeaux font lancés , ils fendent l'onde

amère,

Déjà l'écho répond aux chanſons des bergers,

Et Flore de ſes dons embélit nos vergers.

L'utile laboureur quitte fon toit rustique ;

Les Graces & Vénus, ſous un ombrage antique,

Careflent les Amours. Dans fa forge, Vulcain,

Qui dédaigne leurs jeux, fait retentir l'airain.

De mirthe avec des fleurs décorons notre tête,

Et du dieu des forêrs célébrons tous la fête.

Profite, cher Damon, profite des beaux jours;

Que les ris, les plaifirs, que les jeux, les amours

D'accord avec Bacchus nous occupent fans ceffe.

L'éclair brille & n'est plus; telle est notre jeuneſſe.

A la porte du Pauvre, aux portiques des Rois,

La mort vient, frapc, ouvre, entre, & tout ſubit

fes loix.

Saifis l'inſtant qui fuit, combine ſa vîteste;

Sur les aîles du tems s'avance la vieilleſle,

Incrédule ou dévot il faut toujours mourir,

Et pour lors il n'eſt plus ni bonheur, ni plaifir.

Par M. A. P. Werdan , Contrôleur

des haras du Roi.
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L e D é s A B v s é. Conte.

Nervac , d'une humeur vive & fenfi

fible, avoit apporté dans le monde les

plus grandes diſpoſitions pour y devenir

une bonne dupe, & très - peu de celles

qui en font. Son extrême defir d’y plaire

avoit fermé fes yeux fur tous les défauts

& les inconvéniens de la fociété. Il

croyoit franchement au roman de l'a

mour, à celui de l'amitié, au plaifir d'ê

tre utile gratuitement, à la réalité des

offres obligeantes, à la gaîté raturelle,

au défintéreſſement, ce qui prouve qu'il

eût crû à la médecine univerfelle & à la

tranſmutation des métaux, s'il fe fût un

peu plus appliqué à l'étude de la nature.

Les charlatans de ſociété, les gens à

mafques & conſéquemment les denx tiers

de ce bas monde recherchoient Nervac &

fe trouvoient à merveille du parti qu'il

avoit pris de ne rien voir qui contredît

fa confiance & fes beſoins d'aimer & mê

me d'eſtimer. -

Agité long-tems par quelques plaiſirs

dont fon imagination groffiſſoit les char

!
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mes, & par mille fauſſes eſpérances dont

tous fes amis l'avoient bercé, Nervac fe

trouva près de l'automne de fa vie auſſi

eu avancé du côté de la fortune qu'il

f été de tout tems, & fans avoir

encore fait de réflexions bien amères fur

le ſéjour trompeur des villes, il s'apper

çut que la campagne avoit desattraits qu'il

ne lui avoit pas encore ſoupçonnés.

Il s'étonna de cette découverte au mo

ment qu'entraîné (à ce qu'il croioit) par

la facilité de fon caraćtere il alloit paſſer

un aćte qui devoit le rendre propriétaire

d'un petit bien de campagne. Il demanda

même un quart-d'heure pour fe décider,

mais il figna, quoiqué perſuadé qu'il fe

plaifoit encore au milieu du tourbillon de

Paris. -

Dès qu'on eut appris chez fes connoiſ

fances l'acquiſition qu'il avoit faite, on

l'accabla de mauvaiſes plaifanteries. Il en

rougit; il s'embarraffa, & n'eut pas en

core le courage de convenir avec amis

que fon illuſion s'évanouiſſoit comme un

brouillard qui tombe fous les rayons du

foleil.

Pour fuir des reproches auxquels il

étoit fenſible, il fe fauva dans fa retraire,

il s'y trouva bien. Une feconde fois il s'y
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trouva mieux, & bientôt ce qui l'atta

choit le plus dans fon appartement de

ville, fes oiſeaux, ſes livres, festableaux

furent tranſportés à la campagne.

Nervac ſuivit des ouvriers, partagea

même quelques - uns de leurs travaux ,

fur tout ceux du jardinage qui lui firent

paffer des jours délicieux, & qui lui firent

appercevoir avec bien de la fatisfaćtion

que le bonheur de la vie ne conſiſtoit pas

à faire tous les jours de jolis foupers fpi

rituellement égaïés par de petits prover

bes.

Déjà trois mois s'étoient écoulés fans

qu'il eût tourné les yeux vers la ville,

malgré tout ce que lui écrivoient quel

ques femmes qui, depuis fon départ, ne

trouvoient plus de ces bonnes gens dont

on fait ce qu'on veut, qui vont & vien

nent au premier ordre, & qui constatent

fi bien la fouveraineté du ſexe. C'est pour

elles une eſpèce de propriété qu'un vieux

garçon, & communément ellesjettent les

hauts cris lorſque quelque fantaiiie vient

mal à-propos troubler cette poſſeſſion.

C'eſt ce qui étoit arrivé au départ im

prévu de Nervac. On l'avoit dit imbécile

ou fou puiſqu'il alloit s'enterrer vivant

dans une miférable maifonette, dont les
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plaiſirs devoient être les plus plats du mon

de & tout auffi bétes qu’innocens.

Cependant il s'applaudiſſoit chaque

jour de n'être plus un eſclave de bonne

compagnie ; & de vivre avec lui-même.

Il eſt vrai que c'étoit un bonheur fingu

lier qu'il fut encore digne de ce dernier

honneur, & tous les gens qui blâmoient

fi fort fa conduite auroient été fort em

barraſſés de fe retrouver par-tout & à tou

tes les heures comme lui. -

Combien Nervac avoit ennobli fes dif

poſitions à la fervitude! il n'obéiſſoit plus

qu'à la nature qui l'invitoit à garantir des

ardeurs du foleil le jeune arbuste qu’il

venoit de planter dans fon jardin, à tenir

fes racines dans la fraîcheur juſqu'à ce que

leur chevelure imbibée des fucs du nou

veau fol portât la fermentation à la tige.

Un tapis de fleurs charmantes devoit être

la récompenfe des différens foins qu'il

renoit, & ſon ame fe dilatoit par les

charmes d'une eſpérance austi douce.

Un jour qu'il attachoit avec cemplai

fance des oeillets qu'il venoit d'émonder,

il apperçut près de lui un de fes anciens

amis qui, fouriant & levant les épaules,

lui dit qu'il avoit voulu s’affûrer par lui

même de fa nouvelle folie.

- - Mon
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Mon cher Cléon, lui dit Nervac en le

faluant, ne prodiguez point ici votre pi

tié ; mon jardinier & moi n'en avons au

cun befoin. Il chante, comme vous l'en

tendez; & fouvent l'écho répéte ici les

airs que je me rappele , & qui ajoutent

au charme de mes occupations. Un mo

ment plutôt vous auriez pu m'entendre

frédonner les plus jolis morceaux d'Iffè.

Eh! fi , mon cher, interrompit Cléon,

en quel équipage vous trouve je? le teint

brûlé, les mains chargées de terre, quel

le humeur avez-vous prife? quels cha

grins avez-vous eſfuiés ? A quelle mifan

thropie vous êtes-vous livré, vous l'ami

des hommes & de leurs tendres moitiés ?

Parlez, que faut-il que j'apprenne à des

femmes à qui vous manquez & qui vous

réclament ? -

Je vais vous mettre au fait, dit Nervac,

aſſeions-nous ſur ce gafon, en attendant

qu'on nous ferve un dîner frugal & fain

dont vous aurez la bonté de vous conten

ter aujourd'hui. - -

. Premierement, raïez ce mot de mi

fanthropie dent vous venez de vous fer

vir,je ne la connois pas. Un mifanthrope

eſt l'ennemi de fes femblablės, & je ne

fuis pas né pour haïr. Je n'en eus jamais

ni le goût nila force.

II. Wol, B
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. Faites - vous l'image, Cléon, de cet

aveugle né auquel un oculiste habile fait

voir le jour. Ebloüi de fon éclat dont il

n'avoit pas l'idée, il ne le foutient que

par degrés; mais bientôt il calcule les

distances, donne aux corps leur véritable

couleur : voilà l'abrégé de mon hiſtoire.

Mon oculiste eſt le tems, & la lumiere

eſt la raifon que je n'avois pas même en

trevue. –Radotage philoſophique, mon

pauvre Nervac. --Doucement, s'il vous

plaît, ne me prêtez pas au moins une

philoſophie qui differte & qui n'agit

point, qui parle de fageſſe, de fobriété

& de haine pour le luxe en s'affeiant tous

les jours avec complaifance aux meilleu

res tables & chez les coquettes les plus

connues. Un fiécle de fureur dans les

opinions & dans les diſputes n'a parlé

ue de tolérance & d'humanité, je le

* , mais je n'entrevois pas le but. Pour

l'honneur de l'indiquer aux autres, j'af

pire à l'atteindre moi - même. Je pourrai

bien, en vivant long-tems comme je fais

aujourd'hui devenir un peu philoſophe,

mais, il n'y a rien à craindre de ceux de

mon eſpèce. Ce ne fera jamais la plus

nombreuſe, parce qu'il n'y a rien à gagner

que la fageffe même.

Un valet fait pour tenir à fon premier

.*
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état d'homme de la campagne, annonça

dans ce moment à Nervac qu'il étoit fer

vi, & les deux amis allerent fe mettre å

table.

Cléon ne trouva que ce qu'on lui avoit

annoncé ; mais le grand air lui avoit don -

né de l'appétit, & il convint que fans

hors-d’oeuvres & fans entremets il avoit

fait un affez bon dîner. -

Si j'avois encote cette vanité puérile

qu'on a dans le monde contre toute forte

d'intérêts, je vous en demanderois le fe

cret, dit Nervac, mais grace à la chûre de

la cataraćte , je vois très - distinćtement

aujourd'hui que tout ce qui eſt fain, na-

turel & fimple eſt le meilleur dans le phy

fique comme dans le moral.

Mon ami, reprit Cléon, voilà bien de

petits axiomes généraux qui ne m'appren

nent rien finon que vous devenez férieu

fement un homme à maximes. Revenons

à ce changemenr inattendu de conduite

qui vous ſéquestre de la fociété & qui fait

trembler vos amis pour votré pauvre cer

velle. –Bon. Vous voilà dans la fituation

d'eſprit où ſe trouva jadis la célèbre Ni

non lorſqu'elle s'allarma de ne plus voir

fon ami Défyvetaux, auquel elle avoir

donné le nom de Bonhomme. – Nous

- B ij
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allonsencore battre la campagne. –Point

du tout, le fait que je vous rappelle ref

femble à quelques égards. Ecoutez-moi.

Ninon, inquiette, alla donc chercher

fon Bonhomme de philoſophe , & fes

craintes ne firent que redoubler lorſqu'elle

le trouva dans fes jardins habillé comme

un berger de l'Aſtrée, la houlette à ła

main pannetiere au côté, le chapeau

de paille doublé de taffetas couleur derofe

far la tête.„ * /

Sa vie n'étoit plus qu'une éclogue con

tinuée ; mais croiez - vous que Ninon , .

après l'avoir examiné, le trouva fou? Non,

mon cher Cléon, elle fut forcée de con

venir que Défyvereaux, dans fa fingula

rité même, étoit plus heureux qu'elle; &

depuis elle vint de tems à autre jouir du

fpećtacle que fes inquiétudes pour fon

ami venoient de lui procurer. Voilà ce

qui, de votre côté, n'arrivera pas fans

doute ; mais le rapport de cette histoire à

la mienne, c'est que, comme moi, Dé

fyveteaux avoit beaucoup vů, & que pour

avoir vécu dans ce qu'on appele la bonne

compagnie, & même avec les Grands*,

* Il avoit été gouverneur de M. de Vendôme &

inſtituteur dę Louis XIII, -
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*«

la retraite ne lui en fut pas moins chere.

Je ne l’imiterai pas cependant juſques

dans fon traveſtiſſement; le Bonhomme

avoit une bergere, & je n'ai point ici de

petite Dupuis. **–C'est ce qu'on ne

croit pas trop. –Oh ! fans doute. Si le

hafard a fait diſparoître quelque fille bien

méprifable dans mon quartier, j'ai dů

l'enlever, elle est ici. C'eſt la maniere de

juger de fes amis. –Mais à quoi voulez

vous qu'on attribue votre exil volontaire?

-A ma raifon. Voici le mot, mon cher

Cléon, je ne ſuis ni fou, ni chagrin, ni

mifanthrope, je fuis défabufé. –Com

raent déſabufé ? Et de quoi ? -De tout à

peu-près. -

Né tendre, je fis dans ma jeuneſſe tous

les ſacrifices qu’on doit à l'amour quand

i'objet en eſt digne. Il ne le fut pas fou

vent, Cléon, & mes grandes illufiońs ſur

mon bonheur furent plus d'une fois for

cées de céder à la certitude du caprice, de

l’inconstance & de la trahifon. Je me for

mai un goût dominant; je me fis un coeur

à la mode, & comme tous vous autres je

parlai d’amour fans le reffentir. Je fus

: ** Elle étoit d'Etampes & habile joueuſe de

harpe. . . . .

B iij
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trompé, je trompai moi - même ; mais

comme j'avoistoujours confervé quelque

goût pour la vérité & une certaine habi

tude de compter avec moi, je m’effraiai

un beau matin du commerce de faufſeté

dans lequel je m’étois initié. Ce matin

n'est pas fort éloigné de Nous, Cléon, &

vous voyez ce que je penfe aćtuellement

de ce que vous appelez amour. Voilà déjả

un des grands liens de cette fociété qui

vous est fi prétieuſe détaché de moi fans

effort, & par une fimple obſervation fur

l'eſtime que je pouvois encore faire de

IY) OD COCU T, - -

N'y a-t-il pas trop de vanité, dit Cléon,

à vouloir s'eſtimer plus que les autres ?

Oh ! certainement, reprit Nervac, il n'y

en eut jamais moins qu'aujourd'hui. Vous

en conviendrez, la prétention n’eſt pas

exagérée, puiſque la tâche eſt fi facile.

- Je vous attends, interrompit Cléon ,

au chapitre de vos amis; car je me fou

viens qu’on étoit impatientant par les

éloges qu'on faifoit perpétuellement de

votre attachement pour eux. . -

: Je n'ai pas traité l'amitié, dit Nervac,

tout à fait auſſi féchement que l'amour.

Je conferverai toujours l'idée de ceux que

j'ai appelé de ce nom d'amis qui plaît à
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mon ame; mais je les verrai moins parce

que je me fauve du tourbillon où ils ref

tent, & dans lequel ils m’auroient enve

loppé, fi quelqu'une des eſpérances dont

ils m’ont nourri s'étoit réaliſée. Je ne me

rappele point, Cléon, quel est l'auteur

qui a comparé l'eſpérance à du lait qui

s'aigrit ſur quelques estomacs, mais ce

devoit être quelqu'un déſabufé comme

moi des douceurs de l'eſpoir. J'ai digéré

long-tems cet aliment; mais enfin l’ef

tomac s'eſt affoibli, & j'y ai renoncé. Je

vous dirai plus, j'ai vu des gens fi mépri

fables auxquels on trouvoit tant de

moyens d'être utiles, & j'en ai vu fi peu

d'honnêtes qu'on ne parvint à rebuter par

des longueurs & des refus, qu'il ne me

restoit de parti raifonnable que celui de

me contenter de l'or de ma médiocrité.

J'en jouis ici, Cléon , & la modération

de mes goûts est une véritable richeſſe. Je

ne paſierai plus le reste de mes jours à

m'épuifer d'avance en reconnoistance bien

inutile, & tout en ira mieux. Mes amis

eux - mêmes y gagneront de n'avoir plus

fous leurs yeux un éternel reproche & de

leur légéreté à promettre & de leur lenteur

à fervir.

Allons, voilà qui est clair, dit Cléon;

B iv
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vous boudez vos amis. Je ne boude per

fonne, répondit Nervac. Mes amis font

des hommes, & les hommes font faits

ainfi. Ce n’eſt pas celui qu'on aime ou

qu'on eſtime le plus qu'on fert ordinaire

ment, c'est l'intriguant habile qui nous

tourmente. L'homme vil & bas fait nous

prendre par tant d'endroits, qu'il faut bien

qu'il obtienne ce que d'abord on n'avoit

pas deſfein de lui donner. Et voilà le

malheur des grands qui tombent dans la

diſgrace, c'eſt que la plûpart de ceux

qu'ils ont obligé font les premiers à flat

ter la main qui les a frappés. Mais pour

revenir à moi, Cléon, je fais aujourd'hui

fi peu de cas de la fortune, elle m'eſt fi

peu néceſſaire dans ma nouvelle façon de

vivre, qu'il feroit bien injuste d'en vou

loir à ceux qui m’ont fait inutilement ef

pérer fes faveurs, –Non, vous avez beau

dire, on ne mépriſe pas de fang froid la

fortune. –On ne mépriſe que le vice, je

le fçais, quand on est fans paſſion ; mais

je vous l'ai dit, on ſe défabufe. J'ai cru

d'abord comme vous, qu’elle aſſuroit le

bonheur ; mais quand on a vu mille &

mille fois qu'elle conduit bien plus fûre

ment à la perte de la fanté, aux extrava

gances du luxe, à la fottiſe & aux ridicules
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de l'orgueil, à la féchereſſe de l'ame & ả

l'inhumanité, on fait quelque cas d'un

petit patrimoine qu'on ne doit à perfon

ne, qui n'a coûté ni importunités ni baf.

feffes, & qui vous fauve des écueils dont

je viens de parler. -Eh bien foit, vous

ne voulez plus être riche; mais cette ar

deur que vous aviez pour la gloire, & ces

talens que vous cultiviez, que devien

dront - ils ici ? –Oh ! c’étoit bien-là ,

Cléon, ce qui épaiſfiſſoit cette taie qui

couvroit mes yeux il y a quelque tems.

De la gloire, men cher Cléon. . que ce

mot eſt fenore & vide! Je fuis quelque

fois entré dans ces Lycées où les favoris

de la déeſſe daignent fe communiquer

certains jours, & j'ai constamment vů la

moitié des curieux qui y étoient attirés

comme moi, demander à quel titre une

partie de ces mortels privilégiés s'y mon

trọit. C'eſt bien la peine de fe donner

tant de mouvemens pour ſe voir inſcrit

fur une liſte fi ſujette à être défavouée.

Je ne vous parle point des dégoûts fans

nombre qu'éprouve l'infortuné qui court

la carriere des lettres, de ce genre odieux

d'eſcrime dans lequel il faut s'exercer

pour fe défendre contre la cabale & l'en

yie. Par exemple, vous le favez, les gens

B v
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indifférens & justes font convenus que le

jeune Cythare faiſoit concevoir les plus

heureuſes eſpérances; & bien c'est ce jeu

ne athlète qu'on cherche à fatiguer en

l'attirant fans ceſſe au combat ; c'eſt lui

qui, toujours couronné & toujours envié,

fe voit tous les jours en but aux plus grof

fieres injures; c'eſt de lui dont on parle

comme d'un ignorant & d'un for, & vous

voulez qu'on tienne à cela ?

Vous me parlez, dit Cléon, de quel

ques-uns des défagrémens de l'état que

vous fembliez préférer à tous les autres;

mais il a fes avantages... Celui de vous

approcher des Grands, par exemple... Ar

rêtez, Cléon, reprit Nervac, quels talens

frivoles ne font pas parvenir plus sûre

m nt encore à cet honneur prétendu ! . . .

Vous n’avez point fenti ma diſcrétion fur

ce point. Un Grand qui nous force à l'ef.

timer est bien grand à mes yeux, & j'en

connois; mais vous en nommerois – je

beaucoup de cette eſpèce? Cependant hé

las! quels qu'ils foient aujourd'hui, ma

patrie a peut-être moins à redouter d'eux

que de leurs fucceſſeurs. J'ai frémi cent

fois pour la génération fuivante : quelle

jeuneſfe! quelles moeurs! – Déclamation,

mon pauvre Nervac, lieux communs ! -

* -
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D'accord, voilà le nom qu'on donne aux

vérités les plus utiles comme on donne

celui de préjugés aux vieux principes qui

nous incommodent; mais je fuis de l'avis

de Cicéron, c'eſt la feule philoſophie po

pulaire, c'est cette philoſophie fimple qui

difcute moins nos premiers devoirs qu'el

le ne les fait aimer, dont la ſociété aura

toujours le plus grand befoin. C'eſt à cel

le-là que je me tiendrai malgré nos pen

feurs ſubtils, profonds, & fort inutiles au

moins,lorſqu'ils ne font pas dangereux.

A préfent, Cléon, vous me connoiſ

fez, allez me peindre à ceux qui vous ont

chargé de me fonder. Et de vous ramener,

interrompit Cléon ; ma voiture doit être

prête, y montez - vous avec moi? Cela

feroit beau de votre part, & ce triomphe

me couvriroit de gloire. --Adieu,Cléon,

j’entends en effet votre équipage; pour

moi je vais reſpirer le parfum de mes ré

zédas, en attendant le moment de jouir

du brillant fpećtacle que nous préparent

çes nuages qui fe grouppent au tour du

foleil, prêts à fe précipiter fous un autre

hémiſphère. -

Cléon fourit encore de pitié & partit

feul. Quelques jours après on détacha a

Nervac une jeune étourdie qu'il avoit

B vj
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preſque aimée, & qui ne doutoit pas d'un

meilleur ſuccès. Tout ce que l'art de l'a

gacerie peut employer fut mis en uſage,

mais fort inutilement : & de ce moment

il paſſa dans fa fociété pour un malade

incurable, & dans fon village pour le plus

honnête, le plus doux & le plus humain

de ceux qui l'avoient habité depuis long

IC II) S.

On a dit que la retraite étoit une bon

ne chofe; mais qu'il falloit avoir quel

qu'un à qui l'on pût dire que la retraite

eſt une bonne chofe. Nervac le fentit;

cependant il n'eſpéroit plus trouver de

femmes dignes d'un véritable & folide

attachement. Nervac fut encore déſabufé

fur ce point.

Il y avoit dans fon veifinage une veuve

à qui la plus grande perte de fes biens

n'avoit point abbatu le courage. C'étoit

annoncer du caraćtère & de la réflexion,

& Mélite en avoit effećtivement. Nervac

crut avec raiſon que cette dot peu facile

à trouver & qu’on cherche fi rarement ,

valoit bien celle qui a fait imaginer les

contrats de mariage.

Il fe fit connoître de Mélite, lui plût,

l'épouſa, la rendit heureuſe & le fut lui

même, parce qu'à la place des chimères



O C T O B R E. 1771: 37 "

de l'amour-propre, des miféres de la co

quetterie & des rêves de l'ambition, il

n'eut plus que des goûts vrais à fatis

faire.

Par M. B**.

samazi=imamizmasasamamamsa

VE R s imités de l'Anglois.

La nuit en te gliffant dans les yeux de Clélie,

Sommeil, peintre charmant, de tes traits le plus

- doux

Daigne employer pour moi la fiateuſe magie;

Peins - moi tendre, foumis, mourant à ſes ge

nOuX 3

Mais fi de mon amour l'image trop naïve

Alarmoit de fon coeur l'innocence craintive,

Ecarte tes pavots, ſage & diſcret ſommeil,

Qu'avec toi dans l'oublice portrait ſe replonge;

Laiſſe ouvrirfesbeaux yeux;permets qu'un prompt

reveil

La calme en l'aflůrant que ce n'étoit qu'un ſonge.

Par M. ***.
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RE G v L v s dans le Sénat ; piéce qui a

concouru pour le prix de l’Académie de

Matfeille en 1769.

Numquam nostra falus pretium mercesque ne

fandæ - -

Proditionis erit.

LucAN. lib. v11.

uoi ! j'oſe vous revoir, & ceste d'être libre,

O patrie, ô ſénat ! ô rivages du Tibre!

Puistant peuple d'égaux qui commandez aux Rois,

Un eſclave aujourd'hui vient défendre vos droitsł

Le fort céde aux vertus; vainement les tempêtes

Ont foulevé les mers & grondé ſur nos têtes;

De ſes ſoldats vaincus apprenant nos ſuccès,

Carthage à ſon captifa demandé la paix:

Organe de ſes væux, Regulus ſe voit maître

De Inourir vertueux ou de fauver un traitre,

Et fi la paix ſéduit vos eſprits abuſés,

Je m'arrache au fupplice & mes fers font brifés;

Moi! diſputer mes jours au bien de ma patrie!

Que mon ombre aux enfers emporte l'infamie,

La mémoire d'un lâche, & le reproche affreux

D'avoir perdu l'état & trahi mes aïeux!

A mes derniers neveux qu'en moi Rome contem

Ple,
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Je tranſmettrois du crime & l’opprobre & l'exem

- ple!

Périste le Romain qui peut vivre à ce prix !

Mais, Dieux ! vous balancez ; à vos yeux éblouis

L'or paroît le lien d'un traité légitime!

Ainſi que le danger connoistez-en le crime;

Romains, ces étendards à l'Epire enlevés

Pour vieillir dans nos murs feroient-ils réſervés?

Regardez les ſoutiens de l'Afrique épuiſée,

Ses navires détruits, fa grandeur éclipſée ;

Craignez-vous ces guerriers, vils eſclaves de l'or,

Perfides qu'en payant Carthage craint encor; *

Ces Numides errans qui, morts à leur patrie

Mercenaires ſoldats, vont immoler leur vie,

Servir, non l'amitié, mais l'argent du vainqueur,

Trafiquer du courage & flétrir la valeur.

Sous un climat btûlant irntant leur adreſſe,

La nature féconde enfante (1) la richeste,

L'eſclavage du pauvre & le luxe des grands,

Des malheurs de l'état illustres artiſans;

* On ſe rappele la guerre terrible des Mercé

naires qui, n'étant point payés, fe fouleverent &

qui furent une des occaſions de la feconde guerre

Punique.

(1) Du tems de Polybe il y avoit 4oooo hom

mes travaillans aux mines d'or de Carthagène; il

eſt douloureux de ſe rappeler le nombre infini

d'eſclaves à qui ces travaux coûtoient la vie.
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Par des milliers de bras ce poiſon ſe prépare ;

C'eſt du germe des mæurs dont la terre eſt ava

fc »

En y fouillant de l'or, on y trouve les maux,

Et la vertu s'y péſe au feul poids des métaux s

Là, deriches égaux l'orgueilleuſe jeuneste

Rit des máeurs fous la pourpre & vantc la mol

lefle,

Tandis que, déſerteurs de leurs droits profanés,

D'indigens citoyens à ſervir façonnés,

Des mains de leurs égaux arrachent l'exiſtence,

Vendent leurs libertés, leurs voix à l'opulence,

Augmentent leurs malheurs, voulant les foula

ger »

Et chériflent l'opprobre au lieu de le venger.

Reſtes des Appius! voilà donc cette idole

Qui peut faire un moment trembler le capitole :

Voilà ce qu'on oppoſe aux vainqueurs de Pyr

rhus!

Ce qu'au fond des cachots n'a pas craint Regu

lus:

Ah ! Romains, je le vois, j'alarme votre gloire,

Je me dois à mes fers, & vous à la vićtoire;

Négligez des ſuccès & d'indignes moyens,

Carthage a des tréſors, Rome a des citoyens.

Carthage en faćtions, dès long-tems fe conſume,

Dans fes murs déſolés la diſcorde s'allume;

D'un conſeil d'ennemis les chefs ambitieux,

*
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Couverts de notre fang le diſputent entr'eux ;

Et le peuple foulé ſemble crier au Tibre,

Rome, raffure-toi, Carthage n'eſt plus libre.

Mais, quel nouveau ſpectacle étonne l'Univers!

Ce ſénat d'un conſul vient foutenir les fers,

L'admire dans ſa châte & pleure fa diſgrace;

Cependant mon vainqueur (1) abaiſſant fon au

dace,

Réduit à demander ſa vie à des ingrats,

Sous fes lauriers flétris a trouvé le trépas ;

Du dernier des ſoldats nous payons les ſervices,

Carthage à ſes vengeurs apprête les ſupplices ;

O murs ! teints de leur fang, qu'ils n'ont fệu que

pleurer,

Survos débris fumans il falloit expirer !

Romains, m'en crøirez-vous? laistons à l'eſcla

vage

Ces obſcurs priſonniers qui, pour Rome un ou

trage ,

Et du bruit de leurs fers long-tems épouvantés,

Ont perdu le courage avec leurs libertés ;

De captifs ſans valeur, d'un vieillard inutile,

Par les ans accablé Rome n'eſt pas l'afyle,

Etjadis ſon ſujet Regulus ne l'eſt plus.

Songez à l'avenir, rappelcz-vous Brennus ;

Tremblez qu'au ſein des maux que le Ciel lui def

$1nc »

(1) Xantippe noyé en retournant à Sparte,
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Carthage dans ces lieux n'apporte la ruine ;

Qu'au moment de fa chûte, à ſon dernier effort,

Dans vos rangs ébranlés fémant par-tout la mort,

Un vainqueur plus hardi, plas heureux ou plus

fage, -

Ne porte dans nos champs la fiâme & le carnage ;

A l'état délivré qu'importent mes revers ?

C'est ſur vous, fur vos fils qu'il a les yeux ou

VcrtS : -

Liés à vos fermens, tremblans de les enfreindre,

Qu'ils fachent qu'aujourd'hui ce conſeil n'a pä

craindre :

Je pars, ô mes amis! fouvenez-vous des miens ,

Formez-les au grand art des héros citoyens ;

Cachez-les à cet oeil qui doit veiller ſur Rome;

Citoyens ſous le fer, ici peut-être un homme.-4

La nature a ſes droits... Elle va ſupplier. . .

Son cri ſe fait entendre & je dois l'oublier.

Que punistant ſur moi ce refus magnanime,

Carthage en frémiflant ſe venge par un crime;

Qu'elle immole à ſa honte un vieillard dans les

- fers,

La vengeance d'un lâche est un premiers revers ! -

Je mérite vos pleurs, verfez-les fur ma tombe,

J'attends de vos regrets que Carthage ſuccombe,

Mais captifs déſarmés, reſpećtez ces héros, (1)

Servez Rome en foldats& non pas en bourreaux.

I

-

() Il montre les chefs-Carthaginois priſon
M1CIS, - -
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VE R s à M. Lekain, qui a joué fur le

théátre de Bordeaux.

D, nos coeurs, cher Lekain, reçois le pur homł

mage, -

Par ton talent ſublime , il eſt bien mérité ;

Sur la ſcène à ton gré, nous retraçant l'image,

Des ſentimens divers dont l'homme eſt agité,

La fiction par toi fechange en vérité.

Par Mlle Roſalie.

E= - -,

so P H I e » ou les avantages de

l'Adverſité.

I. y a long-tems que je te promets l'hif

toire de ma vie; mais tu connois ma

pareffe, tu fçais combien je fuis ennemie

de toute occupation tant foit peu aſſuje

tiffante; & ce n'est pas un petit ouvrage

que le détail de mes aventures. Je n'ai

pas toujours été heureufe, adorée du plus

aimable des hommes; je n'ai pas toujours

trouvé des amies tendres & fenſibles dans

le fein de qui je pouvois m'épancher fans
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réſerve. Mes premieres années ont été

remplies par une multitude d'événemens

# pourroient me rendre une héroïne

e douze volumes... Ne t'effraie pas ce

pendant; tu mériterois à la vérité que je

t'accablaſſe du poids énorme de mes

aventures, mais en te puniſſant je m'é-

pargnerois peu moi-même; l'application

qu'exigeroit une entrepriſe de cette na

ture eſt trop oppoſée au caractère de fo

lie & de légéreté que tu me connois,

dont ton amitié m'a ſi ſouvent reproché

l'excès, mais que tu me pardonneras lorſ

que tu ſauras que je lui dois mon bon

heur. Hélas ! ſans cette prétendue extra

vagance qui m'étourdiſſoit ſur mes maux,

comment aurois-je pu ſupporter les coups

accablans & redoublés de la fortune ? Tu

n'auras qu'un précis & un précis ſuccint

de mes aventures, je les tracerai ſans au

tre ordre que celui qu'elles préſentent

actuellement à ma mémoire. Quant au

ſtyle, l'amitié n'en connoît point Mes

différentes affections conduiront ma plu

me; je n'extravague pas encore au point

de penſer faire un livre. Je ſuis avec la

meilleure de mes amies, je m'entretiens

avec elle & voilà tout.

Quelqu'obſcurité qu'on ait voulu jeter

ſur ma naiſſance, il n'en eſt pas moins
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vrai que je ſuis légitime; tu ne doutes pas

de la ſincérité de cet aveu, tu ſçais avec

quelle indifference je braverois un pré

jugé qui ne fait le tourment que des ames

foibles. Notre naiſſance eſt trop indépen

dante de nous, pour que nous en puiſ

ſions tirer de la honte ou de la gloire, &

ſi j'ai quelques bonnes qualités , je veux

qu'elles m'appartiennent. Mon pere &

ma mere qui comptoient parmi leurs

ayeux de grands capitaines, même des

ſouverains , habitoient triſtement une,

vieille maſure aſſez mai couverte de

chaume; cet incommode réduit ſous le

uel ils n'étoient pas même à l'abri des

injures de l'air, portoit cependant le ti

tre pompeux de château. Les malheureux

auteurs de mes jours y végétoient dans la

fainéantiſe & le beſoin , ils ſe laiſſoient

noblement conſumer par la miſére la

plus affreuſe, & ce qu'on trouvera étran

ge , cette miſére flattoit leur orgueil : l'i-

dée de ſacrifier à l'éclat de leurs Ancêtres

les beſoins les plus preſſans, leur tenoit

1ieu de tout & les raſſaſioit pour ainſ1

dire. C'eſt dans cette miſérable chau

miere que je vins au monde. L'état dé

plorable de la fortune de mes parens leur

permit peu de ſe livrer à la joie que de
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voit leur inſpirer ma naiſſance. J'étois

héritiere d'un nom illuſtre, feul bien que

je ne pouvois poſſéder qu'en renonçant

éternellement à le partager avec d'autres.

Mon pere, que la großeffe de ma mere

avoit tranſporté de joie, fut déſagréable

ment trompé, & reprit fitôt qu'il m’eût

vue fon humeur farouche & fa morgue

campagnarde. Juge quelle dût être ma

fituation ou plutôt notre fituation com

mune; mes infortunés parens, à demi

morts de miſére, voyoient naître en moi

un furcroît de peines qui n’étoient point

tempérées par l'eſpérance de relever leur

famille. Je fus très - négligée : je ne fçai

comment s'écoulerent mes premieres aņ

nées, j'ignore par quel miracle je paſſai

fans accident cet âge fragile où notre vie

toujours chancellante ne fe fourient que

par la vigilance aſſerviſſante & les foins

multipliés de la tendreſſe maternelle. Je

fus totalement privée de ce fecours, &

cependant je franchis fort gaiement ce pas

fi dangereux. Je dis fort gaiement; car

mon humeur folâtre fe mạnifesta dès l'inf.

tant de ma naiſſance. Je pleurois peu, &

file malaife me faifoit jeter quelquefois

des cris, c'étoient des cris-d'impatience

qui laiſſoient bientôt place à cette phyſio
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nomie enjouée & fans fouci qui ne m’a ja

mais abandonnée. Je croiſſois à vue d'oeil;

quoique très-mal nourrie, j'étois devenue

fort graffe; j'avouerai pourtant que je

devois la plus grande partie de cet em

bonpoint aux foins d'un riche fermier du

voifinage. Ce bon - homme s'étoit pris

d'affećtion pour moi; une figure qu'une

extrême vivacité n'empêchoit pas d'être

très-intéreſſante lui avoit gagné l'ame; il

ne pouvoit fe laster de m'admirer; il con

cevoit peu comment j'avois pû prendre

au fein de l'indigence, cet air épanoui,

cette gaîté folle qui caraćtériſent la vraie

fatisfaćtion. Il déploroit fincerement l'af

freux état où ma famille étoit réduite,

non pour mes parens, car leur humeur

altiere & fauvage les faiſoit peu aimer de

leurs voiſins; mais pour moi à qui, com

me je te l'ai dit, il s'intéreſſoit très-vive

ment. La négligence de mes parens &

leur peu d'attention à tous mes mouve

mens me donnoient la liberté la plus gran

de, j’allois très-fouvent chez le pere Du

pont, (c'étoit le nom du fermier).Là, dé

livrée de toute gêne, ma pétulante gaîté

jouiſſoit de tout fon reſfort. -

Tu t'étonneras peu que mongoût m'ait

fait préférer la maiſon de Dupont à la



43 MERCURE DE FRANCE.

maiſon paternelle ; l'aifance, la liberté,

la commodité même que j'y rencontrois

auroient feules ſuffiſamment justifié certe

préférence. Elle me préſentoit d'ailleurs

un tableau bien différent. L'ordre, l’ar

rangement & une parfaite intelligence y

avoient établi une heureufe abondance.

Tout y reſpiroit la joie & le contente

ment. Bientôt je m'attachai tellement à

la maiſon de Dupont que je n’en fortois

preſque plus; j'y prenois mes repas & je

ne me retirois chez mon pere qu'à la

nu1r. |

Dupont, de fon côté, s'étoit infenſi

blement accoutumé à me voir; mon en

jouement, mes faillies étoient fon feul

délaſſement ; enfin je lui étois devenue

abſolument néceſſaire. Sa femme avoit

pour moi une vraie tendreſſe maternelle,

dépourvue de tout juſqu’alors, fes foins

ne me laifferent plus manquer de rien.

Les pauvres gens ! que ne dois-je pas à

leur généreuſe pitié ? Tandis que je ne

trouvois chez mes orgueilleux parens que

vide, miſére, dureté, mauvais traite

mens ; j'étois humainement accueillie

par des étrangers qui ne connoiſſoient

d'autres titres que celui d'amis de leurs

femblables, d'autre nobleſſe que celle de

leurs
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leurs fentimens. Je ne puis penſer à ce

reſpećłable couple fans m'attendrir jaf

qu'aux larmes. Ils étoient heureux & tran

quilles.Ma funeſte étoile a été porter chez

eux le trouble & la défolation. Pardonne

moi cette triſte exclamation, ma Julie,

ma premiere qualité eſt d'être fenſible; ſi

ma joie est vive & franche, le peu de lar

mes que je répans font vraies & ameres.

Ton amie a été alternativement la plus

heureuſe & la plus à plaindre des créa

tures. -

Mais, finiſſons; je viens à l'aventure

qui m'a fait quitter Dupont. Je ne t'ai

parlé que de ce bon homme & de fa fem

me; juſqu'à l'âge de douze ans je n'ai con

nu qu'eux. Ils m'avoient appris cependant

qu'il leur restoit un fils; ce fils dont ils ne

ceſſoient de me vanter le favoir & les

heureuſes diſpoſitions étoit depuis huit à

dix ans dans un collége. Ils le deſtinoient

à l'état eccléfiastique, c'étoit ce qui les

avoit déterminé à lui faire faire fes études.

Leur grande ambition étoit de le voirCuré

de leur village.

Ce jeune homme qui achevoit fes cours

de philoſophie, prit en fantaiſie d'hono

rer fon pere de fa vifite pendant les vacan

ces. Depuis pluſieurs années il réſiitoit aux

II. Vol. C
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tendres invitations de cet affećtueux vieil

lard. Ce trop foible pere avoir nourri par

une complaifance fans bornes la fotte fa

tuité de fon fils; il s'aveugloit fur desdé

fauts qui lui préparoient les chagrins les

plus vifs ; enivré des qualités de fon fils,

il s'étoit accoutumé à le regarder com

me un homme extraordinaire & à ne trou

ver dans les impertinences qu'il fe per

mettoit de lui écrire que la juſte appré

ciation de fon mérite ou le fublime lan

gage d'un érudit : il m'avoit communiqué

toutes fes lettres; toute jeune que j’étois

je faifiſfois parfaitement leur ridicule; je

le distimulois cependant parun rafinement

d'amour-propre. J'aimois beaucoup que

l'on me trouvât de l'eſprit, & j'étois fûre

de faire revenir pour morrcompte les ap

plaudiffemens que je donnois à ces let

tTeS,

Enfin nous vîmes arriver le perfonnage

fi vanté qui devoit illuſtrer un jour le

nom de Dupont. Figure - toi, ma chere

Julie, un grand garçon fec, haut-monté,

dont la longue tête perchée fur un plus

long cou, ne fe permettoit aucuns mou

vemens propres; joins à cela un menton

épais, un front étroit & des yeux hébé

tés ; voilà quel étoit l'Abbé Dupont. Ca
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garçon ne démentit point l'idée que m'a

voient donnée fes lettres; il raſſembloit

en lui tout ce que le pédantifine a de plus

fot & tout ce que la fatuité a de plus ex

travagant. Je fus extrêmement choquée

du ton altier que je lui vis prendre & de

la froide gravité avec laquelle il reçut les

tendres empreſſemens de fes reſpećtables

parens. Peu fenſible aux careffes les plus

affećtueuſes, fourd à la voix de la nature,

il feignit une délicateſſe extrême pour

quelques termes impropres qui heurtoient

fon oreille; tantôt illes relevoit avec hau

teur, tantôt il fe contentoit de fourire dé

daigneufement; il tournoit alors vers moi

un regard ſtupide, & qui fembloit devoir

rencontrer un applaudiſſement; mais ne

trouvant rien fur ma phyſionomie qui pût

contenter fon amour-propre, il le rame

noit fur lui-même, & fe regardant d'un

air de complaifance, il trouvoit chez lui

ce qu’il avoit cherché infrućtueufement

chez les autres.

Quoiqu'avenglé fur , le compte de

fon fils, ce père ne laiſſa pas de fen

tir vivement la dureté de fes procédés ;

les humiliations fréquentes qu'il lui fai

foit fubir, lui navroient le coeur ; mais la

même feibleſſe qui l'avoit empêché de

C ij
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prévenir ce mal lui ôtoit austi les moyens

de l'arrêter dans ſon cours. L'Abbé Du

pont devenoit tous les jours de plus en

plus inſupportable; foname dure ne con

noiſſoit aucune forte d’attendriſſement,

jamais fentiment ne fut austi obtus. Une

douleur morne fut bientôt à la place de cet

te joie vive qui avoit animés Dupont &

fa femme. Cette mere, digne d'un meil

leur fils , difoit fouvent avec larmes :

« Nous avons voulu faire de notre fils un

» fçavant & il l'est devenu; nous l'avons

» éloigné de nous & il a appris à nous

» méconnoître; nous ne l'avons point ac

» coutumé au doux langage de la nature,

» & il n'est plus en état de l'entendre.

» Hélas! mon ami, s'écrioit - elle en s'a

» dreffant à fon mari, s'il fut resté auprès

» de nous, il fçauroit cultiver lès hérita

» ges de fes peres, rous aimer, nous ref

» pećter. N'est-ce pas la vraie fcience, la

» feule digne de l'homme, la feule capa

» ble de le rendre heureux ? Nous n’en

» avons jamais connu d'autres. »

L’Abbé Dupont n'avoit, comme je t'ai

dit, que des qualités d'emprunt ; il ne

refpiroit que le collége; fon ton, fes ma

i nieres , fes termes étoient entierement

clastiques. Il étoit devot fans être pieux,
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libertin fans être voluptueux; il avoit des

apperits fans fenſibilité. Quoique très

jeune , je ne laiſſois pas d'être foronée.

L'embonpoint avoir dévancé les effets de

l'âge ; j'avois des appas naiſſans qui me

rendoient extrêmement tentante. Mon

grand écolier ne fut pas long tems fans

s'y laiſler prendre, & quoique fans expé

rience je m’apperçus bientôt de l'effet

que mes charmes avoient produit. Je le

haïffois à merveille; fa figure gigantef

que & fes allures gauches uie déplatfolent

fouverairement; il avoir de plus un ceră

tain air de malpropreté affez ordinaire à

un échappé de collége qui me foulevoit

le coeur. Ajoute à cela l'horreur que m'a

voit inſpiré fon défaut de fentiment, &

tu m'avoueras que jamais haine n'a été

plus juſte ni mieux conditionnée, néan

moins je prenois un ſecret plaifir à l’hom

mage qu'il rendoit à mes charmes, tant

il eſt vrai que la coquetterie eſt la plus

vive & la plus prompte de nos affec

til OfB S.

Je ne tardai pas à recevoir une décla

ration d'amour dont je ne compris pas

plus les expreſſions françoifes que les

phraſes grecques & latines, dont l'Abbé

Dupont l'avoit bifarrement ornée ; mais

C iij
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le feu infolent de fes yeux m'expliqua

clairement ce qu'il fe feroit efforcé vai

nement de me faire entendre. Je ne lui

répondis que par un grand éclat de rire,

& je le quittai bruſquement d'un air in

fultant & mocqueur qui le rendit muet

& le couvrit de confuſion.

Depuis ce jour je reſtai plus tranquille.

J'avois été juſqu'alors excédée de billets

doux & de vers amoureux; il avoit tra

duit pour moi tout ce qu’Ovide a dit de

plus tendre, tout ce qu'Horace a chanté

de plus galant. J'étois tour-à-tour Co

rinne, Lydie, &c. Tout d'un coup fes

empreſſemens cefferent, je me crus déli

vrée de fes défefpérantes pourſuites, mais

je me trompois. La fureur & la rage s'é

toient emparées du coeur de ce fcélerat,

il ne put réſiſter à l'attrait de ſe venger de

mes mépris qu'en aſſouviſſant fa paf

fion.

J'avois coutume de me retirer tous

les foirs dans la maiſon de mon pere ; je

me mettois quelquefois en marche fort

tard, & comme elle étoit éloignée de

près d'un quart de lieue de la maiſon du

fermier, j'arrivois fouvent à la nuit cloſe.

J'allois preſque toujours ſeule , & je re

fufai conſtamment les offres empreſſées
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que me fit l'Abbé Dupont de me recon

duire. Je m’en retournois un foir fort

tranquillement, j'entendis le bruit d'une

perfonne qui marchoit très-près de moi

& avec précaution, & fur le champ je fus

faifie par derriere. Deux grands bras en

tourerent mon corps & je fentis une figu

re froide & tremblante qui fe colla fur

la mienne. Je jettai un grand cri. L'effroi

qui me fit faire un mouvement violent me

dégagea auffi-tôt des bras de l'inconnu; &

j'allai tomber à quelques pas delà. Mon

perſécuteur, ne lâchant point prife, vint

tomber à mes côtés ; je m'apperçus qu'il

n’employoit contre moi qu'une main, de

l'autre il tâchoit d'arrêter le fang qui for

toit avec abondance de fon nez & de fa

bouche; je redoublai de cris & d'efforts.

Nous étions affez près de la maiſon de

mon pere; il entendit mes cris. Un mou

vement d humanité le fit accourir, d'une

main il tenoit un flambeau, de l'autre il

tenoit une épée nue. Quelle fut fa fur

priſe de me voir fanglante, renverſée &

me débattant entre les bras du luxurieux

Abbé Dupont! Sa fureur devint extrême.

Mon adverfaire tomba à mes pieds percé

de mille coups, & ce ne fut que par une

fuite prompte que je me dérobai à un

C iv
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femblable fort. Je connoiſſois mon pere.

& fes idées chimériques d'honneur. Quel

qu'innocente que je fuſfe il n'auroit pas

manqué de me punir comme coupable,

& fuivant fes inconſéquens principes mon

malheur étoit un crime qui n'auroit pů fe

laver que dans mon fang. -

La nuit étoit obſcure. Je m'étois faci

lement ſoustraite à la vue de mon pere.

Je le laiſſai affouvir fa rage fur le cadavre

du malheureux Dupont & je m'enfonçai

dans un petit bois voifin. La crainte de

la mort avoit feule fixé mon imagination,

elle m'avoit foutenue dans ma fuite.

Mais lorſque je me vis éloignée du dan

ger, mes idées changerent je me

repréſentai Dupont expirant dans mes

bras; je voiois fon fang couler à grands

flots autour de moi, je femblois fentir fa

bouche exhaler fur la mienne fon dernier

foupir. Je m’agitois avec horreur comme

pour repouſfer fon cadavre dégoûtant. Je

fecouois mes habits avec frémiſſement

comme pour ôter les taches de fang dont

ils étoient couverts. Je me laiſſai tomber

de fatigue & d'épuiſement. Un fommeil

agité qui vint ſuccéder à cet état violent

répara quelque peu mes forces fans raffu

rer mon eſprit. - -

.*
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; Le lendemain matin je m'entretins

d'idées finon plus terribles au moins plus

défefpérantes. Je réfléchis à l'abandon

univerfel dans lequel je nie trouvois ;

fans eſpoir, fans reſſources; tout ne me

préfentoit qu'un vide accablant. Je me

restouvins pourtant d'une vieille tante qui

derneuroit dans une petite ville voiſine;

je l'avois vue quelquefois chez mon pere;

je ne l'aimois point alors & j'évitois foi

gneufement fa rencontre, parce qu'il me

falloit toujours efluier quelque morale

févère, quelque dure maxime contre cet

air libre & gai que je promenois par tour.

Dans mon déſastre, je réfolus d’avoir re

cours à elle ; je n'étois pas cependant ab

folument réconciliée avec fa freide & auf

tere figure; mais mon malheur ne me

laistoit pas de choix.

Je me rendis auprès de ma tante, je

l'abordai avec toutas les marques de l'af

flićtion la plus touchante; je me jettai à

fes pieds; mes larmes, mes fangiots écouf

foient ma voix , l'arrêtoient au paſſage.

Ma tante ne parut point émue, fa phifio

nomie ne changea point , fa gravitė ne

fut aucunement dérangée. Cette exceſſive

froideur me glaça d'effroi ; je la crus un

sûr pronostic de ma perte ; point da tour.
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Madame d'Armancé étoit un de ces ca

raćtères qui ne s'imaginent point. Deux

HIMOTS pour la peindre ; elle n'a

voit ni vices ni vertus qui lui appartinf

fent. Son tempéramment lui ayant peu

permis de connoître le pouvoir des paf

fions, devenue preſque ſeptuagenaire ,

elle étoit d'une infenſibilité parfaite. Met

tant tout fon mérite dans quantité de pra

riques extérieures de devotion qui ne fai

foient que charmer fon loifir ; elle ne

fçavoit ni s'intéreſſer pour les malheureux

& les plaindre, ni s'indigner contre les

méchans & les hair. Elle écouta le récit

de mes malheurs avec tranquillité, & me

dit enfuite avec beaucoup de fang froid :

» voilà ce que c'eſt; je vous l'avois bien

» dit que vous étiez une écervelée dont

» les étourderies auroient de mauvaiſes

» fuites. Vous êtes pourtant cauſe de la

» mort d'un homme , & peut-être qui

» pis eſt, de fa damnation éternelle. Vous

» n'avez jamais voulu ſuivre mes fages

e, avis, & vous voyez ce qui vous en ar

» rive. Je veux bien vous recevoir fi vous

» me promettez d'étre plus prudente &

» plus réfléchie. Cette leçon a dû vous cor

» riger. Puiſſe le nouveau genre de vie

» que vous allez embraſfer, vous mériter
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» le pardonde vos fautes! » Elle me quitta

fur le champ pour m'apporter un gros li

vre dans lequel elle me fit lire à voix

haute , lente & poſée pendant une grande

demie-heure. Cela fait nous nous mîmes

en oraifon, qui fut ſuivie d'une médita

- tion. Ce fut dans le cours uniforme de ces

exercices que s'écoula notre journée, à la

referve du court intervalle des repas.

Dans les premiers temps je ſupportai

affez patiemment une gène fi peu confor

me à mon caraćtère. La triste fçène dont

j'avois été témoin, fe préſentoit fans ceſſe

à mon eſprit, & m'avoit rendu un peu

mélancolique; mais peu à-peu ces noires

images fe diffiperent, mon ame pour qui

la tristeſſe eſt un état violent, reprit in

fenſiblemet fa fituation naturelle. Ce fut

alors que je fentis plus que jamais les

amertumes de la repugnauce. Madame

d'Armancé m'étoit devenue abſolument

inſupportable ; je mourois d'ennui , je

mis toute mon attention à chercher des

moyens de me distraire; mais ces moyens,

n’étoient pas faciles. Madame d'Armancé

vivoit feule & retirée ; elle ne recevoir

de vifites que celles de quelques vieiliards

ou de quelques femmes de fon âge & de

fon humeur; elle avoit foin de me rete

Cvj
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nir toujours auprès d'elle, voulant, diſoit

elle, que je profitaffe de leur pieufe con

verſation, qui ordinairement rouloit fur

la conduite fcandaleufe de quelquefemme

du mondeque la fainte affemblée ne man

quoit jamais de damner charitablement.

Mes peines cependant ne furent pas con

tinuelles. Mde d'Armancé aſſez douce à

elle-même, fe levoit très-tard, de façon

que je pouvois difpofer à mon gré de la

matinée toute entiere. Il ne s'agiſſoit plus

que de me gagner la confiance d'une vieille

domestique : je croyois cette entrepriſe

difficile, tant fa mine revèche m’avoit in

timidée ; je m'apperçus bientôt que cet

obſtacle étoit des plus legers ; avec quel

qu'argent j'endormis aiſément ce vigilant

Argus, je ne lui trouvai plus que douceur

& que complaifance. -

. Je ne tardai pas à me produire dans le

voiſinage. Ma gaieté ſurprit tout le monde

& me fit goûter dans pluſieurs ſociétés : je

meliai fur-tout d'une maniere fort intime

avec la jeune veuve d'un Confeiller; fon

humeur vive & enjouée étoit très-fimpa

thique avec la mienne. Je lui détaillai le

genre de vie que je menois; je lui confiai

mes peines, elle reçut cette ouverture de

coeur avec tranſport ; elle partageoit mes
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chagrins, les exagéroit, & paroiſſoit en

être plus vivement pénétrée que moi

même. Lucinde étoit une de ces femmes

qui ne reſpirent que le plaiſir ; il étoit

devenu eſſentiel à fon être ; fon unique

occupation étoit de varier fes fêtes. În

conſtante, capricieuſe, elle fe permettoit

tout ce qui pouvoit l'amufer. Elle avoir

contraćté une humeur enjouée , folâtre

pour échapper à l'ennui, le plus cruel de

tous tous fes ennemis. Lucinde étoit née

fenſible; mais une proſpérité fans mê

lange avoit étouffé fa fenſibilité ; le mal

heureux, au lieu de lui inſpirer de la pi

tié, ne lui inſpiroit que de l'horreur; ce

pendant comme il faut avoir une ame,

elle avoit fçu s'en faire une d'emprun;

le récit de la plus petite di grace lui fai

foir jetter des exclamations de douleur ;

elle modèloit fa phifionomie fur la vôtre,

elle pleuroit avec vous; mais cela n’étoit

pas de durée ; elle fçavoit adroitemeut

changer la converſation , & fe débarraffer

d'une lainentation importune.

Je ne pouvois manquer de me laister

entraîner par des dehors austi féduifans ;

mon attrait pour le plaiſir n'étoit pas

moins vif que celui de Lucinde ; l’iffor

tune a fçu depuis le regler i elle a rap
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pellé dans mon ame les précieux fenti

mens de l'humanité, elle m'a fait con

noître une eſpèce de bonheur hors de la

rtée de nos heureux du fiécle, celui de

foulager le malheureux, & de mêler mes

larmes aux fiennes. . . Je me livrai fans

réſerve à ma nouvelle amie , je ſuivis

aveuglément fes imprudens confeils, je

courus me plonger dans de nouveaux

malheurs.

Lucinde avoit écarté par fes caprices

toute eſpéce de bonne compagnie ; le peu

de choix qu'elle mettoit dans fes connoif

fances, avoir éloigné d'elle tous ceux qui

avoient quelque foin de leur réputation.

On ne voyoit dans les ſociétés qu'elle

s'étoit formées, qu’un tas de jeunes étour

dis, dont pluſieurs couvroient la ſcéléra

teffe de leur coeur par les agrémens de la

politeſſe & les charmes d'un eſprit brillant

& orné. Je ne pus être long-temps ex

poſé au danger fans ſuccomber. Un de

ces agréables fous me fit tourner la tête :

l'élégant Dorval me plut; je m'apperçus

qu'il m'avoit diſtinguée, & je ne lui dif

putai pas long-temps la conquête de mon

coeur. Ce monstre mit à profit mon ingé

nuité & mon peu d'expérience ; il avoit

fçu lire juſqu'au plus profond de mon
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ame. Je crus qu'il m'aimoit, fans fçavoir ·

d'abord s'il étoit capable de connoître l'a

mour. Que te dirai-je enfin ma chere

amie? m'étendrai-je fur le plus cruel &

le plus humiliant de tous mes maux ?

Vićtime malheureufe de ma paffion, je

me vis bientôt trahie, mépriſée par un

fcélérat que j'adorois, abandonnée de ma

meilleure amie, honteufement chaſſée

de chez madame d'Armancé. Je me

trouvai plus que jamais dénuée d'eſpoir

& de reſſources ; mon pere & ma mere

étoient morrs depuis long-temps , il ne

me reſta plus que le déſeſpoir & la con

fuston. -

Je fentis tout le poids de mon malheur,

je m'en laiſſai accabler en déſeſpérée :

j'errai fans fçavoir où je portois mes pas,

je me tordois les mains, je me frappois

le viſage avec fureur : mes mouvemens

convulſifs avoient attroupé autour de

moi une populace nombreuſe, je me re

tirai dans la plus prochaine hôtellerie

pour me foustraire aux regards avides de

ce peuple cruellement imbécille , qui

fembloient fe repaître de ma douleur. Je

demandai une chambre dans laquelle je

m'enfermai : là je me livrai toute entiere

à mes chagrins, je tombai dans une ef
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pèce d'anéantiſſement ; mes foibles or

ganes étoient émouſſés, je ne fentois plus

rien, je me fouvenois à peine de ce qui

venoit de m'arriver. Cette apathie fut

fuivie d'uue abondance de larmes qui me

furprit ; elles couloient comme d'une

fource & preſque malgré moi. Ces larmes

me foulagerent beaucoup , je me laiſſai

infenſiblement aller au fommeil , il fut

long & profond; enfin tel qu'il le falloit

pour réparer mes forces. *

Lorſque je m'éveillai le lendemain, je

me crus transformée en une nouvelle per

fonne : mon ame fembloit s'élever au

deſſus d'elle-même & braver la fortune:

je me levai avec affûrance, j'enviſageai

avec fang froid mon défastre, j'en meſu

rai toute l'étendue avec fermeté : je ren

trai en moi - même ; mon courage & la

vertu vinrent à mon fecours, 'y trouvai

des reſſources toujours prêtes, & une con

folation affûrée ; tous ces états me patu

rent indifférens, pourvu que j'y puffe

conferver ces ſeuls biens, & je me fen

tois déterminée à embraffer celui qui

s'offriroit le premier. -

J'étois dans ces difpoſitions ; lorſque

l'hôteſſe monta dans ma chambre , elle
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m'apporta un paquet de hardes avec une

fomme d'argent affez confidérable que

madame d’Armancé lui avoit fait re

mettre pour moi en me réiterant de fa

part la défenfe de paroître devant elle.

Je regardai ce fecours comme s'il me fût

venu du ciel. » Tu ne ferviras point,

» trop foible Sophie, m'écriai - je alors

» avec rranſport; tu peux te paſſer du fe

» cours des hommes, tu peux vivre fans

» qu'ils te faſſent acheter tes jours par les

» fervices les plus humilians. Ton fort ne

» dépendra ni du caprice de l'orgueil, ni

» de la brutalité de l'opulence. » Mon

hôteſſe cependant fe tuoit à me faire des

excuſes de l'oubli où l’on m’avoit laiſfé

la veille, & à m’affûrer que l'on auroit

déformais pour moi les foins & les égards

que méritoit une perſonne de ma forte.

Je ne restai pas long-temps dans une

ville dont le fejour m'étoit devenu odieux,

je vins avec ma petite fortune à Paris, où

je me fuis foutenue long-temps par un

travail que mes avances avoient rendu

affez lucratif: ce fut alors que je connus

M. D . . . . Quoique plus âge que moi , je

ne laiſſai pas de le trouver aimable; je lui

plus de mon côté ; il s'offrit généreuſe
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ment de partager avec moi fa fortune. Tu

fçais le reste , ma chere Julie; je coule

des jours heureux avec un de ces hommes

faits pour le bonheur de leurs femblables;

je ne me fouviens de mes maux paſſés que

pour charmer les ennuis d'une proſpérité

trop conſtante. La voix du pauvre & de

l'infortuné pénétre aiſément juſqu'à mon

coeur, & je ne le lepr ferme point avec

dureté; je me rappelle que j'ai été comme

eux,malheureuſe & indigente:j'évite avec

un égal foin la triste austérité des d'Ar

mancé, & la folle évaporation des Lu

cinde. L'expérience m’a fait conneître les

hommes. Je fçai qu'il y en a qui font

dignes de cultiver l'amitié; j'ai acheté par

mes malheurs l'avantage inappréciable de

les distinguer ; pourrois-je le payer trop

cher, cet avantage ? O ma Julie ! ô ma

vraie, mon unique amie ! tu me l'as fait

connoître cette incomparable amitié, le

plus précieux préfent que la divinité ait

fait aux hommes ; tu m'en as découvert

tous les tréfors. Quel fond inépuiſable de

richeffes ! quelle fource intariſſable de

vraie félicité ! ... Je m'arrête. . , le coeur

de ta Sophie ne peut plus fe contenir :

il te connoît auffi modeste que vertueuſe,

& il craint de choquer ta délicateſſe . . .
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Adieu, ma chere Julie; l'intimité de no

tre union fait notre plus bel éloge.

Par Mlle Raigner de Malfontaine.

L E P L A T A N E. Conte oriental.

Priví de cet éclat que produit la faveur,

Vićtime des traits de l'envie,

Le fage Zuliman traînoit avec douleur

Les reſtes de fa trifte vie.

Emplois, honneurs brillans , biens, fortune ,

fplendeur,

Touta paſſé comme un nuage!

Il les regrette envain; de ſon ancienbonheur

Il ne trouve plus que l'image.

Pour combler fes ennuis; il ferme de ſa main

Les yeux d'une épouſe chérie :

Lui-même il voit tomber cette fleur du matin

Quel'infortune avoit stétrie.

Il lui refte un ſeul fils, le plus cher de fes biens;

Il cut pů ſoulager ſes peines,



63 MERCURE DE FRANCE.

Aux ſoupirs de ſon pere, il eut mêlé les fiens;

Ce fils, cefils eſt dans les chaînes.

ziliman chaque jour, du tribut de ſes pleurs,

Arroſe les pieds d'un platane ;

Chaque jour, à cet arbre il comte les malheurs

Où l'injustice le condamne.
-

Il lui dit ſes regrets, fon fort infortuné,

Il lui-vante fon innocence.

Un courtiſan le voit, & d'un air étonné

Ecoute, regarde & s'avance.

Quoi! dit-il, ce platane entend-il tes chagrins ?

Zuliman, ta douleur te trompe:

Le ſage répondit: moins durs que les humains,

Je ne crains pas qu'il m'interrompc.

, . Par M. Panneau, fils, d'Auxerre.

T H É M I R E. Idylle.

Dass les plaines des cieux, l'aſtre brillant des

jours

Avoit preſque fourni la moitié de ſon cours.
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Ses feux immodérés, fur nos brûlantes rives,

Commençoient à lancer leurs ardeurs les plus vi

ves ;

Thémire avoit, auprès des ondes d'un ruiſſeau,

Sous des chênes touffus raſſemblé fon troupeau.

Là, ſous l'afyle obſcur de leur ombre chérie,

Son amant occupeit ſa tendre revêrie.

Dès ſes plus jeunes ans, fière de ſes attraits,

Thémire, de l'amour avoit bravé les traits.

Mirtile avoit enfin touché cette bergere.

Ce volage pasteur ne s'attachoit qu'à plaire.

Il étoit du hameau le plus charmant berger;

Mais auffi des amans c'étoit le plus léger.

Şon inconſtante humeur déſeſpéroit Thémire.

Mais fur ſon coeur Mirtile avoit un tel empire,

Que perfide ou fincere, infidèle ou conſtant,

Thémire ne pouvoit le haïr un inſtant.

Un jeune papillon vint d'une aîle légere,

Tout-à-coup voltiger au tour de la bergere.

Il étoit nuancé des plus vives couleurs.

Son éclat eut terni les plus belles des fleurs.

Millc yeux étincélans,de leurs fiammes nouvelles,

Décoroient le duvet de ſes tremblantes aîles.

Epriſe des beautés de cet infećte errant,

Thémire le pourfuit, le fatigue & le prend.

«Te voilà donc captif, foudain s'écria-t elle,

» De mon volage anuant, toi, le parfait modèle,

/
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» Viens , je veux aujourd'hui démêler ſur ces

» bords 3

» Combien le fort a mis entre vous de rapports.

» Tous deux libres de foins, exempts d'inquié

» tude,

» Du choix de vos plaifirs vous faites votre étude:

» La nature a fur toi fignalé ſes travaux.

» Mon amant à ſes mains doit les dons les plus

» beaux.

» En perfides retours ton inſtinét eſt fertile.

ss Cent infidélités ont illuftré mirtile.

»Tu ſçais par tes appas aſſervir chaque coeur.

» Chaque bergere en lui retrouve ſon vainqueur:

» Point de fleurs dont l'éclat ait paré nos rivages,

» Qui n'ait reçu de toi quelques tributs d'homma

ɔɔ ges. -

» Point de jeunes beautés que Mirtile à ſon tour s

» N'ait vainement flatté des feux de ſon amour.

» Incapable d'aimer, tu ne vis que pour plaire.

» Voler fans te fixer, voilà ton caraćtere.

» Plus infenſible encor que tu ne fus jamais,

» Mirtile de l'amour foule aux pieds tous les

» traits. -

» De conquête en conquête il paſſe ſes journées,

» Etre aimé fansaimer, voià ſes destinées...

» Inconſtant papillon ton fort est dans ma main.

»Tu voudrois vainement t'échapper de mon ſein;

»Je faurai te priver de ce duvet perfide,
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* Qui, de la roſe au thin , te promene & te

» guide.

» Ainfi pour s'aſſurer d'un amant imposteur,

» Que ne peut-on couper les aîles de ſon cæur?

» Pourquoi d'un fol amour fans eſpoir éperdue.. :

Mirtilc, à ces accens, frappa ſoudain ſa vue,

Il s'étoit derriere elle adroitement rendu,

Et de tous fes diſcours il n'avoit rien perdu.

»Je mérite, dit-il, ce juſte paralelle.

» Mirtile juſqu'ici ne fut qu'un infidèle.

» Sl d'en être chérie eſt pour vous un bonheur;

» Goutez-le, & pour jamais triomphez de mon

ɔe COC111,

» C’en eſt fait: je reviens de men erreur profonde,

» Je retrouve dans vous tous les objets du mon

» de.»

Par M. Gaſpard de Pagès.

L'explicarios du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois d'Octobre,

premier volume, eſt Violon ; celui de la

feconde est Péche ; celui de la troiſième

est Sou (piéce de monnoie.) Le mot du

premier logogryphe est Placet, dont en

retranchant le P, il reſte lacet, & où l'on

trouve lac, placet ; celui du fecond est
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Epine , dans lequel on trouve épi, nipe,

peine ; celui du troifiéme est Livre, ôtant

L, reſte ivre ; celui du quatrième eſt Cou.

1/6/2f.

zzaaz=azzzzzzzzzammamamamasaamma

É N I G M E

JE ſuis pour avoir cesté d'être:

Par le préſent je ſuis dans le pasté,

Par le futur qui me fera renaître,

Dans le préſent on me verra placé.

Par M. Definarais de Chambon.

A UV T R E.

Mos fort eſt bien bizare. Il le faut avouer

On ne veut me ſouffrir en place !

Celui qui ne m'a pas veut cependant m'avoir,

Et dès qu'il m'apperçoit, auſſi-tôt il m’efface.

Les héros paroîtroient moins bien ornés ſans moi,

Etant à l'air-guerrier, annexe.

Mais quoiqu’aux ennemis j'aide à cauſer l'effroi,

Je ne fais pas peur au beau fere.

Par M. D. LP A. F.

AUTRE.
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A UV T R E.

Taône des amours & des ris,

Aimable bergere, à tes lys

J'ai fouvent ajouté des roſes.

Des fleurs nouvellement écloſes

Je releve le coloris.

Mais, Dieux ! quelles métamorphoſes!

Je ſuis au milieu des feſtins.

J'y répands l'aifance & la joie ;

Gaîté libre, couplets badins.

Sur les fronts l'amour ſe déploie ;

Il anime tous les propos; |

Déjà la bergere volage,

Livrée à mes charmes nouveaux,

Regrette mon ancien uſage.

Par le même.

A U T R E,

Vous que l'Amour amene aux pieds des belles,

Et qui ne ſoupirez près d'elles

Que pour mieux aflurer vos coupables projets,

Convenez que mon fort eſt bien digne d'envie;

II. Wol, D
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Je baiſe tous les jours le beau ſein de Sylvie ,

Et parcours ſes charmes ſecrets.

Mais admirez fa bifarre conduite , ,

Ou le caprice du deſtin;

Souvent le ſoir elle me quitte

Pour me reprendre le matin.

|

Par M. Lubert

L O G O G R Y P H E.

Lieriva , j'ai pu te faire envie,

Car mon fort doit êrre charmant;

Ce que j'unis, c'eſt pour la vie;

Heureux qui s'en trouve content !

Sept lettres me donnent aaiſlance,

Dont quatre ont formé tes ayeux,

Avec le reste. s. jeune ou vieux,

Tupeux nombrer ton exiſtence.

Par M, Martin de Savigny.
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A U T R E.

Sirr lettres par leur aſſemblage;

Lećteur, forment mon nom ; vous pouvez y

- trollVct

Un métal aux humains fort cher ,

Et qui ſe mêle aux eaux du Paćtole & du Tage;

Un ſoldat bon piéton & brave cavalier ;

La région de l'hiver meurtrier;

Un arbriſſeau d'odeur très-agréable,

Dont les anciens faiſoient un parfum excellent ;

Puis, une forte de ferpent

Qui fut jadis à Cadmus redoutable;

Unfarceur dont le nom ne doit pas s'oublier,

Célèbre aux boulevarts , & célèbre à la Foire«,

Remettez chaque lettre en ſon ordre premier,

Vos yeux reconnoîtront une mariere noire

Forte en odeur, viſqueuſe, & qui fouvent

sert à fortifier la nacelle -

Contre la tempête & le vent;

Et par furcroît enfin vous apprendrez comment

L'auteur de ces vers-ci s'appele.

D ij



76 MERCURE DE FRANCE.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

. L’Obſervateur François à Londres, Nº. 24 ,

& dernier de la feconde année. A Pa-

ris, chez Lacombe, libraire, rue Chriſ- .

tine, & Didot, libraire & imprimeur,

rue Pavée, |

!

}

|

L'ontinvariva rapporte dans ce ca-

hier, d'après le Londoa- chronicle, quel-

ques traits concernant le doćteur Mifau- "

bin, médecin de Londres. Ce doćteur

étoit un de ces originaux que la comédie ||

a droit d'expoſer à la riſée publique. Il *

avoit le fecret d'un remède qui, toutef

ficace qu'il étoit, contribua cependant

moins à fa réputation que la fingularité º

de fes manières & caraćtère. Le

Duc de Montague, qui s'en amuſoit beau-,

coup, parla de lui au feu Roi d'Angle

terre comme d'un original fort divertif

fant, lui donna un très-grand defir de le

connoître, & le Duc fut chargé de l'ame

ner à la Cour. Le médecin, fort vain &

fort orgueilleux, ne demanda pas mieux,

que d'y être préfenté. Au jour indiqué,

le Duc lui dit de venir le trouver au pa

*
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lais Saint-James, & lui promit de l'intro

duire dans le cabinet de Sa Majesté. Mi

faubin, exaćt au rendez-vous, y vint vêtu

d'un habit de velours noir, tout neuf, &

le Duc avoit pris une énorme perruque,

fur laquelle il avoit fait jeter au moins

une livre de poudre. Dès qu'il vit fon

protégé, il courut l'embraſfer avec tant

de vivacité qu'il rendit l'habit du doćteur

peu différent de celui d'un meunier. Le

Roi qui parut dans le moment, ne lui

donna pas le tems de fe nettoyer & fe di

vertit beaucoup de l'embarras & de la

mine de ce nouveau courtifan. On ra

conte que, tout fier d'aller, quand il vou

loit , au palais du Roi, il fe croyoit un

homme fi important, que perſonne, fui

vant lui , ne pouvoit ignorer ni fon nom

ni fa demeure. Un jour qu'un pauvre ma

lade , le rencontrant à Windſor, lui de

manda comment il falloit faire pour aller

le conſulter : je m'appele Mifaubin, ré

pondit-il, mon nom doit fuffire ; je ne

fuis inconnu dans aucun lieu du monde.

Ce fut pour le punir de fa fatuité que le

Duc de Montague, un jour qu'il dînoit

chez lui , fit peindre fur le carroffe du

médecin un écuſſon, dans lequel Mifau

bin étoit rendu au naturel donnant un

D iij
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clystère à un malade; & fans fe douter du

tour qu'on lui avoit joué, il ne pouvoit

comprendre pourquoi tous les paſſans

s'attroupoient pour le confidérer & lui

rire en face. A fa mortil légua à fa fem

me 26ooo livres ſterlins; mais lors de

l'inventaire, il fe trouva que c'étoit deux

mille pilules, qu'il eſtimoit chacune une

livre sterling & dont il fallut qu'elle fe

contentât, puiſque l'on ne trouva pas chez

lui un denier d'argent comptant,

Il y a cet autre trait d'un médecin de

Londres. Une Dame étoit venue le con

fulter fur une indifpofition de fa fille qui

lui cauſoit beaucoup d'inquiétude. Qu'a

t-elle, lui dit-il ? –Hélas! Monfieur, je

ne faurois vous l'expliquer bien nette

ment ; mais elle a perdu fa bonne hu

meur, fa beauté & fon appetit; d'ailleurs

fes forces diminuent fenſiblement, & au

point de nous faire craindre pour fes

jours. -Pourquoi ne la mariez vous pas?

–Nous le voudrions bien ; mais elle a

refuſé les partis les plus avantageux.

Cela me femble affez extraordinaire! mais

ne ſoupçonnez - vous pas que votre fille

puiſſe avoir quelque inclination fecrette?

-Oh! Monſieur, vous êtes au fait, &

c'eſt préciſément ce qui nous met au dé
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feſpoir; elle aime un jeune gentilhomme

que fon père ni moi nous ne voulons

pour gendre. –Eh bien! Madame, lui

dit gravement le médecin, après avoir

feint de conſulter fes auteurs, voici à

quoi l'affaire ſe réduit : votre fille veut

épouſer un tel, & vous voulez qu'elle en

épouſe un autre. . . . J'ai beau feuilleter

tous mes livres, je n’y trouve point de

remède contre cette eſpèce de maladie.

Dans ce même cahier, l'Obſervateur,

après avoir parlé de différens objets de

fçiences, d'arts & de littérature angloife,

nous entretient fur la guerre que fe font

les Ruffes & les Turcs; il fait voir que

cette guerre intéreſſe toutes les Puiſſances

de l'Europe, & il expoſe les motifs que

chacune d'elles a de ne pas fouffrir la rui

ne des Turcs. Ce morceau de politique a

droit d'occuper les lećteurs inſtruits, &

tous ceux qui veulent fuivre avec plus

d'intérêt dans les différentes gazettes les

événemens de cette querelle qui met aux

prifes deux grands empires & enfanglante

la Pologne. -

L’auteur promet de communiquer éga

lement fes obſervations & fes réflexions

fur toutes les autres parties de l'Europe

qui ont quelque rélation avec l'Angleter

D iv
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re, dont il continuera toujours de nous

entretenir. L'article des arts utiles de ce

royaume fera traité par la fuite avec beau

coup plus d'étendue & de foin. L'auteur

s'est pour cet effet procuré nombre de

plans, de deſfins & d'instrumens utiles

dont il fe propofe d'enrichir fon ouvrage;

& pour lui donner plus de variété, cha

que numéro fere compoſé de façon qu'il

renfermera des obſervations politiques,

littéraires, morales & philofophiques.

Les premier numéros de la troiſième

année fe distribuent aćtuellement. Plu

fieurs des Soufcripteurs ayant defiré que

la foufcription commençât au mois de

Janvier, comme celle de tous les Jour

naux, on a pris le parti, pour fe confor

mer à leur defir, de ne compofer cette

troiſième année de l'Obſervateur, que de

quatre volumes, au lieu de huit qui font

l'année entiere. Ces quatre volumes de

douze numéros feront distribués d'ici au

premier Janvier prochain que commen

cera la quatrième année, qui fera de huit

volumes, comme par le paſſé; la distri

bution de chaque numéro fe fera tous les

dix jours, & le prix de la foufcription

pour cette demi-année fera de 1 5 livres

Pour Paris, & de 18 liv, pour la provinz
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ce, où chaque numéro fera envoyé, franc

de port, aux fouſcripteurs.

On fouſcrira à l'avenir pour l'Obſerva

teur chez Gueffier, libraire, rue de la

Harpe.

On trouvera chez ce libraire & impri

meur, des fuites complettes des huit vo

lumes de la première & de la feconde

année de l'Obſervateur. Ces deux pre

mières années font d'autant plus intéreſ

fantes qu'elles font parfaitement connoî

tre la conſtitution du gouvernement Bri

tannique & les colonies des Anglois.

Traité de l'éducation économique des Abeil

les, où ſe trouve auffi leur histoire na

turelle; avec figures; par M. Ducarne

de Blangy; 2 parties in- 12. Prix, 3 liv.

broché, & 3 liv. i 2 ſ. relié. A Paris,

chez P. Fr. Gueffier, au bas de la rue de

la Harpe.

On pourroit former une bibliothèque

de tous les écrits qui ont été publiés fur

cet infećte laborieux qui nous fournit le

miel & la cire. L'auteur de ce nouveau

traité a eu connoiſſance de la plûpart de

ces écrits, & il en a profité pour rendre le

D v
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fien plus curieux, plus utile & plus com

pler. Cet ouvrage eſt diviſé en forme

d'entretiens. Cette méthode d'inſtruire

peut avoir fes avantages; mais elle a auſſi

fes inconvéniens, comme on peut le voir

dans cet ouvrage où il faut quelquefois

effuyer les balourdifes d'un payſan qui ne

font rien moins que plaıfantes.

M. de Blangy s'eſt principalement at

taché dans fes entretiens à la partie éco

nomique; & c'eſt cette partie, qu’il a

traité avec foin & d'après fes propres ob

fervations, qui fera principalement re

chercher fon ouvrage & le distinguera de

ceux qui l'ont précédé.

Diễtionnaire portatif de médecine, d’ana

* tomie, de chirurgie, de pharmacie , de

chymie, d'histoire naturelle, de botani

que & de phyſique, qui contient les ter

mes de chaque art, leur étymologie,

leur définition & leur explication, tirés

des meilleurs auteurs ; avec un vo

cabulaire grec & latin, à l'uſage de

ceux qui lifent les auteurs anciens;

ouvrage utile à ceux qui pratiquent ces

arts, & néceffaire aux étudians; fecon

de édition corrigée & augmentée par
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Jean-Fr. Lavoiſien, ancien chirurgien

des hôpitaux des armées du Roi & maî

tre en chirurgie à Eu; 2 vol. in-8°. petit

format. A Paris, chez Didot le jeune,

libraire ,quai des Auguſtins.

On ne poſſédera jamais parfaitement

la langue d'une ſcience, fi on n’eſt instruit

non-feulement des définitions & des ex

plications de fes termes, mais encore de

leurs étymologies. Lorſque l'on connoît

l'origine d'un mot, on eſt moins indéter

miné fur fa vraie ſignification; cette con

noiſſance d’ailleurs facilite les recherches

& donne plus de préciſion aux idées. L'ac

cueil que le Public a fait à la premiere

édition de ce traité en prouve d'ailleurs

aflez l'utilité. Celle-ci fera encore plus

recherchée par les foins qu'a pris l'auteur

de l'augmenter de plus de cinq cens arti

cles nouveaux & de rećtifier plus de fix

cens articles anciens. C'eſt par ce travail

qu'il a cru devoir témoigner au Public fa

reconnoiſſance.

Histoire du royaume de France, depuis

l'établiffement de la Monarchie juſqu’au

regne de Louis XY , contenant les

moeurs, uſages & coutumes des Fran

“ . D vj
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çois, les ſujets & les fuites des guerres,

l'influence des paffions de chaque Mo

narque ſur celles de fon peuple, con

fidérée fous un nouveau point de vue,

& plus propre à fixer dans la mémoire

les faits, les événemens & les révolu

tions; ouvrage ſpécialement deſtiné à

l'inſtrućtion des jeunes gens de qualité;

2 vol. in-8°. grand format, reliés en

veau, 1 o liv. A Paris, chez J. P. Cof

tard, rue St Jean-de-Beauvais.

Dans cette histoire, principalement

deſtinée à l'éducation de la jeuneffe, on a

fuivi la forme du dialogue , mais les de

mandes font très - courtes; elles fervent

rincipalement à couper la narration , à

a distribuer par leçons & à faciliter à

l’élève les recherches.

Manuel du jeune Chirurgien, contenant

toutes les vérités anatomiques, phyſio

logiques & pratiques dont la connoiſ

fance constitue le véritable chirurgien,

& un Précis de pharmacie chirurgicale

avec quelques formules des plus com

munes de remèdes internes, & les do

fes des médicamens fimples & compo

fés; nouvelle édition augmentée d'une

*

|
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Pharmacopée chirurgicale théorique &

pratique, avec des notes & des éclair

ciſſemens fur chaque compoſition; une

introduction dans laquelle on examine

les indications curatives particulières

qui demandent l’uſage des médica

mens, & où l'on fait connoître la na

ture & l'efficacité des différens ſimples

dont on fe fert; 2 vol. in-8°. petit for

mat, chez le même libraire.

Le diſpenſataire portatif dont la nous

velle édition de ce manuel est augmentée

eſt traduit de l'anglois. Le tradućteur y a

fait quelques additions. C'est encore pour

rendre la nouvelle édition de ce manuel

d'une utilité plus générale que l'on a pla

cé à la fin du fecond volume la tradućtion

de la differtation fur les eaux minérales

de M. le Roi, profeſſeur de Montpellier;

un expoſé des principales fources des

eaux minérales de France; & un effai fur

les cautères, les fonticules & les venton

fes, remèdes qui ont beaucoup perdu de

leur ancienne célébrité & que cependant

un médecin habile & prudent peut em

ployer avec ſuccès,
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Le Speċtateur François pour fervir de

fuite à celui de M. Marivaux. A Paris,

chez la V. Duchefne, rue St Jacques,

au Temple du Goût; & Lacombe, rue

Chriſtine. *

Cet ouvrage , commencé par M. de

Marivaux, eſt continué aujourd'hui par

une fociété de gens de lettres. Les deux

premiers volumes qui viennent de paroî

tre prouvent que les auteurs ne font point

au-deſſous de leur entrepriſe, & qu'ils

peuvent donner à leurs obſervations ce

ton de vérité & d'agrément qui fait le

charme du Spećtateur Anglois.

On fouſcrit, pour le Spećtateur Fran

çois, à Paris, chez Lacombe, au bureau

du Mercure ; il délivrera les deux pre

miers volumes avec la fouſcription qui

eſt de 9 liv. pour Paris & de 12 l. pour la

province.

Les Abonnés recevront 15 cahiers par

an francs de port.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, précédés d'un tableau du

progrès des arts & des fciences fous ce

regne , ainst que d’une defcription des

honneurs & des monumeris de gloire ac
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cordés aux grands hommes, tant chez

les Anciens que chez les Modernes ; &

Juivis d'un choix des principaux projets

qui ont été propoſés pour placer la Sta

tue du Roi dans les différens quartiers

de Paris. Par M. Patte, architećte de

S. A. S. Mgr le Duc des Deux-Ponts;

ouvrage en un volume in folio, grand

papier, enrichi de foixante & une plan

ches en taille-douce : Præfenti tibi ma

turos largimur honores. HoR. lib. 1 I ,

Prix vingt-quatre livres broché A Paris,

chez Lacombe , libraire , rue Chriſ
T11) G.

Par les monumens érigés à la gloire de

Louis XV, on entend, non - feulement

les Statues élevées au Roi, tant à Paris que

dans les provinces, mais encore tout ce

qui peut ajouter quelque éclat à la ſplen

deur de fon regne. Sous ce double point

de vue, quel ouvrage peut intéreſfer plus

vivement la Nation ? Ce font les mer

veilles d'un regne floristant dont on lit

l'histoire ; c'est le tableau de tous les ta

lens: celui de notre véritable gloire peint

fidèlement & mis dans tout fon jour.

Cet ouvrage est en deux parties. A la

tête de la première est une expoſition des

accroiſſemens que les fciences, la littéra
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ture & les arts ont acquis fous le préſent

regne. Leur progrès forme la baſe de tous

les monumens que la reconnoiſſance des

peuples a décerné à leur bienfaiteur, &

ce font autant de rayons réfléchis ſur le

Souverain. - -

Cette expoſition, précédée d'un portrait

du Roi reſſemblant & très bien gravé, eſt

compoſée de quatre chapitres. Il s'agit

dans le premier des beaux arts, ou des

progrès de l'architećture civile & navale,

de la peinture, de la ſculpture, de la gra

vure, de la muſique & de la danſe. On y

a joint les détails des divers établiſſemens

que la France a formés fous ce regne, des

chefs-d’oeuvres produits par nos plus cé

lèbres artiſtes, des récompenfes accordées

pour les talens, & des nou

veaux établiſſemens quitendent au même

but.

Dans le fecond chapitre, on voit les

accroiſſemens des principaux arts nom

més mécaniques, tels que l'agriculture ,

l'horlogerie, l'orfévrerie, &c. les progrès

de nos manufaćtures & les nouvelles in

ventions qui ont de la célébrité y font dé

crits dans un grand détail. -

Le 3°. chapitre roule fur les fciences :

on y a compris toutes les découvertes fai

ses dans la géométrie, l'astronomie, la
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géographie, l'histoire naturelle, la phy

fique, la médecine, la chymie, la bota

nique & la chirurgie. On y indique auſſi

les ouvrages les plus généralement esti

més qui ont paru fur chaque matière, &

les distinćtions honorablesquenosfçavans

ont reçus des étrangers mêmes.

Le 4°. chapitre eſt rempli des progrès

de la littérature. On y fait connoître les

meilleures productio, s, foit en poëſie,

foit en , qui ont paru depuis 4o ans :

parmi ces produćtions, la connoiſſance

de l'antiquité, la fcience des médailles,

l'histoire, &c. tiennent un rang distin

gué.

Suivent en forme d'introdućtion à l’hif.

toire des monumens élevés au Roi, de

curieuſes recherches fur les honneurs ren

dus aux grands hommes, tant chez les

Anciens que chez les Modernes, avec une

deſcription des trophées érigés pour eux

dans tous les tems. On peut confidérer

ce morceau comme un Panthéon histori

que où l'on trouve tous les héros qui ont

honoré l'humanité, avec les tributs de

reconnoiſſance qu'ils ont obtenus du genre

humain.

Après vient le corps d'histoire, c'est-à

dire la deſcription des monumens érigés

à la gloire du Roi à Paris, à Bordeaux »



9o MERCURE DE FRANCE.

à Valenciennes , à Rennes, à Nancy, à

Reims & à Rouen, accompagnée de tous

les détails qui peuvent intéreſſer l'artiſte,

l'homme de lettres & le citoyen. Chacun

de ces monumens occupe un chapitre, &

tous font compoſés d'après des mémoires

envoyés par les Intendans des provinces

où font élevées les Statues. Chaque cha

pitre a pour frontifpice une Statue du Roi

gravée par Lemire avec la plus grande

précifion ; & on y trouve joint des plan

ches en taille-douce repréſentant les dif

férentes vues des places où font érigées

les Statues. -

A la deſcription des Statues fuccédent

l'histoire des médailles frappées fous ce

regne, monumens d'un autre genre non

moins durables, où ſont confignées les

époques des principaux événemens de nos

jours.

La feconde partie de l'ouvrage est com

poſée des plus curieux projets qui ont été

préſentés pour placer la Statue du Roi

dans différens quartiers de Paris. Il im

portoit à la gloire des arts & de l'archi

tećture françoife, que les grandes & bel

les idées que l'émulation a fait naître dans

le fameux concours de nos artiſtes, ne

fuffent pas ignorées ou perdues pour le Pu

blic. On voit donc ici d'abord un plan
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de la ville où font tracés en petitteus ces

projets différens, afin que l'on puiſſe ju

ger de leur étendue refpećtive & des em

belliſſemens particuliers que chacun au

roit procurés à cette Capitale. La defcrip

tion de ces places, dont les plans & les

élévations font exaćtement développés »

rempliffent dix-ſept chapitres.

Cette partie eſt terminée par diverſes

obſervations fur les embelliffemens dont

Paris est fuſceptible, ainſi que fur plu

fieurs moyens d'affez facile exécution,

qui pourroient rendre avec le tems cette

grande ville & toute autre capitale auſſi

commode qu’agréable, & lui procurer

tous les avantages qui lui manquent.

Mémoires fur les objets les plus importans

de l’Architeếture ; par M. Patte, archi

tećte de S. A. S. Mgr le Duc regnant

des Deux-Ponts, vol. in-4°. grand pa

pier, enrichi de nombre de planches

gravées en taille-douce. Prix, i 2 liv. ·

br. A Paris, chez Lacombe , libraire,

rue Chriſtine.

Malgré le grand nombre d'ouvrages

qui ont paru fur l'architećture, on peut

dire que l'on n'a encore publié que des

fyſtèmes, des opinions particulières &
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des routines; ſi on la conſidére dans le

grand, on s'apperçoit que preſque tout y

eſt à raiſonner,& qu'on a vu fans ceffe les

objets en maçon ou en deſfinateur, tandis

qu'il eût fallu fouvent les enviſager en

philoſophe. La partie la plus utile de cet

art, c'eſt-à-dire, la conſtrućtion n'a pas

été mieux traitée ; nous n'avons eu juf

qu'ici aucun ouvrage approfondi fur cette

matière, où l'on fe foit attaché à tranf

mettre les découvertes qui y ont été fai

tes ſucceſſivement, où l'on enfeigne com

ment on eſt parvenu à applanir les diffi

cultés, à fimplifier & à économifer dans

les occaſions importantes; en un mot où

l'on fe foit appliqué à établir des princi

pes capables d'éclairer les pratiques des

construćteurs, & de les mettre en état de

ne plus opérer au hafard. Tels font les

objets intéreſſans que M. Patte embraſſe

dans ce livre qui eſt diviſé en plufieurs

chapitres très-étendus.

Dans le premier chapitre, il est queſ

tion de la distribution vicieuſe des villes

& des moyens de rećtifier les inconvé

niens auxquels elles font ſujettes. « En

» examinant une grande ville , ce qui

» frappe d'abord, c'eſt de voir couler de

» toutes parts les immondices à découvert

P danslesruiſſeaux,avantdeferendredans
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les égouts, & exhaler dans leurs paſſa

ges toutes fortes d'odeurs malfaifantes:

enfuite c'est le fang des boucheries ruif.

felant au milieu des rues, & offrant à

chaque pas des fpećtacles horribles &

révoltans. Ici c'eſt tout un quarrierem

pesté par les vidanges des latrines; là

c'eſt une quantité de tomberaux crot

tés qui s'emparent journellement des

rues pour enlever les ordures, lefquels,

indépendamment de leurs rues falles &

dégoûtantes, occaſionnent toutes fortes

d'embaras : plus loin vous obſerverez

au centre des lieux les plus fréquentés

les hôpitaux & les cimétieres perpétuant

les épidémies , & exhalanr dans les

maifons le germe des maladies & de la

mort : ailleurs vous remarquerez que

les rivieres qui traverſent les villes, &

dont les eaux fervent de boiſſon aux

habitans, font continuellement le re

ceptacle de tous les cloaques & de tou

tes les immondices : tantôt à cauſe du.

peu de largeur des rues ou de leur dif

poſition vicieuſe, ce feront des citoyens

expoſés à être foulés aux pieds des che

vaux, ou à être écraſés par des voitures

qui attireront votre attention : enfin,

» lorſqu'il pleut, vous appercevrez tout
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» un peuple inondé d'une eau fale & mal

» propre provenant de la lavure des toits

» qui, par leur diſpoſition , centuplent

» l’eau du Ciel, ou bien couvert d'un dé

» luge de bouë par le piétinement des

» chevaux ou le roulement des voitures

» dans les ruiſſeaux : en un mot, les vil

» les vous préſenteront de toutes parts

» le féjour de la malpropreté, de l’infec

» tion & du mal-être.

»Si, de ces objets particuliers,on étend

» fes regards plus loin, on verra des fléaux

» encore plus grands : des villes en proie

» aux flammes qui dévorent en un inſtant

» tout un quartier, & minent fans eſpoir

» les fortunes des citoyens : des fleuves

» ſurmontant quelquefois leurs bords »

» inonder les cités, entrer dans les mai

» fons, les dégrader, les entraîner dans

» leur cours, ou bien ſubmerger dans les

» campagnes l'eſpérance des moiſſons :

» des tremblemens de terre renverfer les

» villes les mieux bâties jufques dans

» leurs fondemens, & enfevelir par leur

» chûte une partie de leurs habitans, &c.

» &c. » Notre auteur diſcute ſéparément

avec beaucoup de fagacité ces matieres fi

intéreſſantes pour le genre humain : il

met en paralelle les divers procédés exé
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cutés avec plus ou moins de ſuccès dans

différentes villes; il place fans ceſſe des

remedes ſimples à côté des inconvéniens,

& parvient à faire voir, par l'application

des principes qu'il a établi, que quelques

défectueuſes que foient la plûpart de nos

capitales par leurs constitutionsphyſiques,

elles peuvent, à bien des égards, être

rećtifiées fuivant fes vues.

Le chapitre II offre une differtation fur

les proportions des ordres d'architećture,

où l'on fait voir juſqu'à quel point il eſt

poſſible de les déterminer, matiere de la

plus grande importance & fur laquelle on

raiſonne depuis la renaiſſance des arts

fans avoir pû juſqu'ici s'accorder. M. P.

prouve que pour rappeler l'architećture à

fa pureté antique, il faudroit n'y admet

tre que les trois ordres grecs; que ce font

les deux ordres latins qu'on y a ajouté qui

ont été cauſe de toutes les licences qui s’y

font introduites; qu'en confidérant cha

cun des trois ordres grecs fous deux dé

nominations, l'une ſimple & l'autre plus

riche, on auroit tout ce qui est néceſſaire

pour varier les produćtions de cet art, &

qu'enfin en adaptant à chacun de ces or

dres avec difcernement, les profils géné

ralement reconnus pour produire un bon
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effet dans les édifices anciens & moder

nes , alors les proportions ceſferoient

d'être livrées à la bifarerie des opinions,

& deviendroient un aſſemblage exquis de

ce qui a obtenu ſéparément le fuffrage

univerfel. *

Le chapitre III a pour titre, Instruấtions

pour un jeune Architečie fur la constručtion

des bátimens. On y examine la conſtitu

tion phyſique des matieres premieres qui

fervent à l'exécution des édifices; le choix

qu'on en doit faire, leur durée & leur em

ploi. On prend un jeune deſfinateur com

me par la main, pour l'inſtruire des abus

ui fe font introduits dans la conſtruétion

bâtimens, des tromperies des ou

vriers, de la coupe des pierres, des at

tentions qu'il faut apporter dans les toi

fés, dans la vérification des mémoires,

&c. - -

Le chapitre IV traite particuliérement

de la maniere de fonder les édifices, &

des précautions qu'il faut prendre pour

aſſurer leur durée. On y développe les

principes de ſtatique, d'où dérivent les

procédés uſités pour fonder les bâtimens,

& pour appuyer ces principes,on rapporte

divers exemples de monumens tant an

ciens que modernes, parmi leſquels on

rệmarque
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remarque entr'autres les détails de toutes

les fondations de la nouvelle Egliſe de

Ste Geneviéve, avec tous fes plans, cou

F & élévations. Enfin, de ces paralelles,

auteur déduit une théorie lumineuſe, à .

l'aide de laquelle on peut eſpérer d'affu

rer folidement les fondations des bâti

mens fuivant les diverfes circonstances.

Le V°, chapitre a pour objet la conf

trućtion des Quais : on y voit fur-tout le

développement de l’appareil du quai Pel

letier à Paris, dont le trottoir eſt porté

en encorbellement fur la riviere avec un

art admirable, & dont l'exécution a fait

tant d'honneur à l'architećte Bullet le fié

cle dernier. -

Dans le VI°, chapitre, on fait paſſer en

revue toutes les conſtrućtions qui s'opè

rent dans l'eau,& quels font les divers pro

cédés qui ont été employés dans les plus.

grands travaux en ce genre ancien &.

moderne : M. Patte entre, fur- tout dans

un fort grand détail fur la nouvelle mé

thode de bâtir fans bâtardeaụx ni épuiſe

mens, employée avec le plus grand fuc

cès en dernier lieu au pont de Saumur fur,

la Loire ; laquelle fait une économie de,

moitié dans la dépenfe de ces fortes d’ou

vrages fans nuire aucunement à leur foli

II. Vol. . E
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dité. Toutes ces opérations font détaillées

par des figures qui ne laiſſent rien à de

firer pour pouvoir répéter, fans autre fe

cours, cette belle construćtion dans l’oc

caſion.

Dans le chapitre VII“, il est question

de la construction des plafonds & des pla

te bandes des colonades; c'eſt une matière

toute neuve ſur laquelle on n'avoit enco

re rien écrit. L'exécution des platebandes

des Anciens étoit fort ſimple, attendu

qu'elles ne confiſtoient qu'en des eſpéces

de poutres de marbre, que l'on plaçoit

d'une colonne à l'autre; les Modernes

n'ayant pů imiter leurs procédés à cauſe

de la différence des matériaux, ont pris

le parti de les faire par claveaux, ce qui

offre beaucoup de difficultés pour être

construit folidement. L'auteur met en pa

ralelle, ſuivant fa maniere de voir, les

construćtions des platebandes & plafonds

du péristile du louvre, du porche de St

Sulpice, de la place de Louis XV, du

palais royal , &c. Il rapporte auffi com

ment on exécutelesplate-bandesen Ruffie,

où il est d'ufage de les évider comme

des coffres, & de ne les faire foutenir qu'à

force de prodiguer le fer; abus qui occa

fionne de les recommencer fouvent.

--- · · · · -
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D'après ces comparaiſons, M. Patte éta.

blit des principes pour parvenir à folider

les plate-bandes fans multiplier les fers

comme de coutume : il examine les fe

cours que l'on peut eſpérer des tirans; il

rapporte toutes les expériences qui ont

été faites fur leur réſistance : il expoſe les

inconvéniens auxquels le fer eſt ſujet,

comme d'être au bout d'un tems altéré par

la rouille, malgré tous les eſſais que l’on

a fait pour l'en garantir, de renfler & de

faire éclatter la pierre où il fe trouve ren

fermé, de fe reſferrer & de s'allonger fui

vant le chaud & le froid, d'où il conclud

qu'un architećte qui ne fait dépendre la

folidité d'une conſtrućtion que de la force

du fer n'est qu'une eſpéce de ferrurier qui

ne bâtit que pour le moment, que le fer

ne doit jamais être employé comme agent

principal pour ſuppléer à des

de mur & à des contreforts; mais comme

un moyen précaire ou artificiel fur lequel

il ne faut compter que pour un tems, &

qu'en un mot, à l'exemple de toutes les

conſtrućtions estimées, c'eſt la perfećtion

de l'appareil des pierres, l'excellence du

mortier, la bonne relation des fupports

avec la pouſſée qui doit toujours conſti

tuer la force d'un édifice dont on veut af, ,
furer la durée.

E ij
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Le VIII°. chapitre offre des détails de

la conſtrućtion de l'admirable colonnade

du louvre & des difficultés qu'elle éprouva

dans fon exécution. On y trouve la def

cription du voyage du cavalier Bernin en

France, & des honneurs qu'on lui fit lorf

qu'il fut appelé pour batir cet important

ouvrage; & enfin on y voit les raiſons

qui firent donner la préférence aux pro

jets de Perrault. Tout cela est accompa

gué de deſfins cotés & développés avec

la plus grande exaćtitude, qui repréfen

tent, outre la conſtrućtion, la proportion,

les profils & les ornemens de cet édi

fice.

Cet ouvrage est terminé par un projet

que l'auteur préſenta après la mort de

Servandoni pour couronner le portail de

St Sulpice : couronnement que l'on doit

beaucoup regretter qui n'ait pas eu lieu,

en comparant la grace qu'il auroit pů don

ner à ce morceau, avec le mauvais effet de

celui qui est exécuté.

En général nous croyons que ce livre est

un des plus utiles & des plus intéreſſans

qui ait été produit ſur l'architećture. Il est

accompagné de beaucoup de figures qui

offrent en paralelle les détails des plus

belles construćtiọns en chaque genre; &

'comme il est à croire que cet ouvrage áura
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une fuite, vu qu'il s'en faut bien que l'au

teur ait épuiſé cette importante matiere,

le Public doit la defirer fans doute avec

empreſſement.

Diffionnaire pour l'intelligence des au

teurs claſſiques, Grecs & Latins, tant

facrés que profanes, contenant la géo

graphie, l'histoire, la fable & les an

tiquités ; dédiée à M. le Duc de Choi

feul, par M. Sabbathier, profeſſeur au

collége de Châlons - fur - Marne & fe

crétaire perpétuel de l'académie de la

même ville; in-8°. tom. X. A Paris,

chez Delalain, libraire, rue de la Co

médie Françoiſe.

A meſure que M. Sabbathier avance

dans fa carriere, il nous rend fon ouvrage

plus intéreſſant parce que tous les arti

cles s'éclairciſſent les uns par les autres,

qu'ils fe répondent & forment des traités

complets. Nous penſons même que l'on

n'entendra jamais bien non-feulement les

. fineſſes de la langue grecque & latine,

mais même leurs expreſſions les plus or

dinaires fi on ne fe rend familieres les

instrućtions que M. Sabbathier a répan

dues dans ſon dićtionnaire. Les Romains,

E iij
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par exemple, fe fervoient de ces ex

preſſions , difcinātus, altè einstus pour

défigner un homme indolent ou alerte.

Comme leurs habits étoient fort larges

ils étoient obligés de faire ufage de cein

tures. Les Dames Romaines en portoient,

foit pour relever leurs robes, foit pour

en fixer les plis. ll y avoit de la grace à

foutenir, à la hauteur de la main, le lais

du côté droit, ce qui laiſſoit le bas de la

jambe à découvert, & une négligence ou

trée à n'avoir point de ceinture & à laiffer

tomber fa tunique; c'eſt l'origine des ex

prefſions que nous avons rapportées plus

haut. Mecène ayant témoigné peu d'in

quiétude fur les derniers devoirs de la

vie, perſuadé que la nature prend foin

elle-même de notre fépulture , Séneque

dit de lui , altè cinäum dixiſſe putes ;

« Vous croiriez que celui qui a dit ce mot

» portoit fa ceinture bien haut. » . '

Il y avoit chez les Celtes une ceinture

qui fervoit, pour ainfi dire, de mefure

publique de la taille, parmi les hommes.

Comme l'état veilloit à ce qu'ils fuffent

alertes, il punistoit ceux qui ne pouvoient

pas la porter.

L'uſage desceintures a été fort commun

dans nos contrées; mais les hommes ayant
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ceffé de s’habiller en long, & ayant pris

le juſte-au-corps, l'uſage s'en est restreint

aux premiers magiſtrats,aux gens d'églife,

aux religieux & aux femmes. Encore les

femmes du moins en Francê n’en porrent

elles preſque plus aujourd'hui. Elles ont

adopté les robes lâches, quoique les pré

dicateurs fe foient recrié beaucoup contre

cette mode qui, laiſſant aux femmes, à

ce qu'ils croyoient, la liberté de cacher

les fuites de leurs fautes, annonçoit un

accroiſſement de diſſolution. -

. La distinction des étoffes & des habits

fubſista en France juſqu'au commence

ment du quinzième ſiècle. Il y a un

arrêt du parlement de Paris de 1 42o, qui

défend aux femmes prostituées la robe à

collet renverſé, la queue, les boutonnie

res & la ceinture dorée; mais les femmes

alantes ne fe foumirent point long tems

ả cette défenfe. L'uniformité de leur ha

billement les confondit bientôt avec les

femmes fages; & la privation ou l'uſage

de la ceinture n'étant plus une marque de

distinétion, on fit le proverbe : Bonne re

nommée vaut mieux que ceinture dorée.

Il y a dans ce volume des articles très

étendus & très-fatisfaiſans. Celui qui re

garde le célibatest extrait du mémoire de

|
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M. Morin fur cet objet inféré dans les

mémoirés de l'académie des infcriptions

& belles-lettres. M. Sabbathier fait éga

lement uſage des recherches des autres fa

vans pour en enrichir fon dićtionnaire &

le rendre plus complet, plus instrućtif. Il

fe contente de puifer dans les bonnes

fources conformément au devoir d'un

lexycographe. - - -

Ce tome continue la lettre C, & finit

à l'article Chevrier; ce qui femble annon

cer encore pluſieurs volumes fur cette

lettre C, qui eſt toujours la plus étendue

dans les dićtionnaires. -

f

Nouveau recueil de piéces publiées pour

l’instruction du procès que le traitement

des vapeurs a fait naître parmi les mé

décins; dans lequel on trouve la ré

ponſe à toutes les objećtions que l'on

a faites contre la méthode humećtan

te, & de nouvelles obſervations prati

ques qui en démontrent la fâreté; par

M. Pomme, doćteur en médecine de

* l'univerſité de Montpellier, médecin

confultant du Roi & de la grande Fau

connerie; vol. in-8°. Prix, 4 liv. br.

A Paris, rue St Jacques, de l'imprime

rie de J.Th. Hériſſant père, imprimeur
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du Cabinet du Roi & Maiſon de Sa

Majesté. -

Lorſqu'une vérité phyſique nous est

préfentée & que nous héſitons de l'adop

ter parce que nous n'en appercevons point

d'abord tous les rapports &que nous igno.

rons les principaux faits qui peuvent fer

vir à l'appuyer, c'eſt en quelque forte re

connoître l'utilité de cette vérité que de

chercher à l'éclaircir par des objećtions.

C'est fous ce point de vue que M. Pom

me auroit dû toujours regarder ceux qui

ont combattu fa méthode humećtante

dans le traitement des vapeurs. Quoiqu'il

en foit, l'auteur prouve & démontre par

une théorie faine & par pluſieurs nouvel

les expériences ici raſſemblées que la ten

fion des nerfs eſt la ſeule cauſe à combat

tre dans les affećtions vaporeuſes; & que

le relâchement que l'on voudroit admet

tre n’a point lieu. Mais pour donner un

ordre à ce recueil, l'auteur publie d'abord

les objećtions qu'on lui a faites & joint à

chacune fa réponſe. Le volume eſt termi

né par des obſervations fur toutes les ma

ladies analogues aux vapeurs.

E w
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Eloge de François de Salignac de la Motte

Fénélon, Archevêque - Duc de Cam

brai, Précepteur des Enfans de Fran

ce. Diſcours qui a obtenu l’acceſſit au

jugement de l'Académie Françoife en

1771; par M. l’Abbé Maury. A Paris,

ehez la V. Regnard, imprimeur de

l'Académie Françoife, grand'falle du .

palais, & rue baſſe de l'Hôtel des Ur

fins.

Ce diſcours est diviſé en deux parties;

dans la premiere, l'auteur montre le gé

nie, & dans la feconde il peint l'ame de

Fénélon. Nous rapporterons à nos lec

teurs les morceaux de cet ouvrage que

M. Thomas lût à la ſéance publique.

M. l’Abbé Maury donne d' une idée

générale de la France au moment de la

naiſſance de fon héros; il le fuit dans fes

premieres études, dans fes mifỆons & à

la cour où le choix de Louis XIV, guidé

par Beauvillers, l'appele à l'âge de trente

huit ans pour être précepteur des petits

fils du Monarque, “ Il n'appartient qu'à

» un fage digne d'occuper un trône d'é

» lever l'enfant qui doit y monter. Faire

» d'un homme un Roi ou plutôt d'un Roi

» un homme;, enſeigner les droits des
* ,
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» peuples à un Prince trop tôt inſtruit des

» prérogatives de la royauté pour en étu

» dier les devoirs ou en fentir le fardeau;

» lui préfenter dans ſon palais ſe rableau

» des miferes publiques; l'instruire des

» grands principes de l'administration

» fans jamais ſéparer la politique de la

» morale ; lui montrer dans les lois le

» fondement & le frein de fon autorité :

» fous le deſpotifme l’aviliſſement de

» l'humanité & l'inſtabilité du trône ; le

» forcer de lire fes devoirs ſur les murs

» des chaumieres; lui faire voir fes af

o mées, fes tréfors, fon peuple, non dans

» la pompe des cités, mais au milieu des

» champs fertiles; lui donner les yeux

» d'un particulier & l'ame d'un Roi ; ſe

» placer entre lui & l’éclat du trône, &

» croire n'avoir rien fait juſqu'à ce qu'il

» ait beſoin qu’on le confole du malheur

» d'être condamné à regner. C'est fous

» ces traits que je me répréſente les inf

» tituteurs des Rois, & que je conternple

» Fénélon leur éternel modèle. » Fénélora

n'obtient aucune grace à la cour; il ne

s'y occupe que de fes devoirs. Ici l'aureur

fait parler Homère, & le prince des poE

res confeille à Fénélon de :

Télémaque. Ce poëme eſt enfuire analy

- E vj
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fé, & l’on voit fortir de l'examen des

principaux faits la philoſophie morale &

| de l'archevêque de Cambrai.

ous citerons les réflexions de M. l’. M.

fur le style de M. de Fénélon. “ Simple

» fans baffeffe, & fublime fans enflure,

» il préfère des maſſes éloquentes à de

» brillans phofphores. Il dédaigne ces

» fallies déplacées qui interrompent la

» marche du génie, & l'on croiroit qu'il

» a produit le Télémaque d'un feul jet.

» J'ofe défier l'homme de lettres le plus

» exercé dans l'art d'écrire de distinguer

» les momens où Fénélon a quitté & re

» pris la plume, tant fes tranfitions font

» naturelles, foit qu'il entraîne douce

» ment par la pente de fes idées, foit

» qu'il faffe franchir avec lui les abîmes,

» & dans ce même poëme, où il a vain

» cu tant de difficultés pour foumettre

» une langue rebelle, ou pour affimiler

» des objets difparates, on n'apperçoit

» jamais un effort. Maître de fa penſée,

» il la voit fans nuages, il ne l'exprime

» pas, il la peint : il fent, il penfe, & le

» mot fuit avec la grâce, la nobleſſe ou

» l'onćtion qui lui convient. Toujours

» coulant, toujours lié, toujours nom

» breux, toujours périodique, il connoît
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» l'utilité de ces liaifons grammaticales,

» que nous laiſſons perdre, qui faifoient

» la richeffe des Grecs, & fans leſquelles

» il n'y aura jamais de style. On ne le

» voit pas recommencer à penfer de li

» gne en ligne, traîner péniblement des

» phraſes trop préciſes tantôt diffuſes, où

» l'eſprit fautillant par tems inégaux,

» peint fon embarras â chaque instant, &

» ne fe releve que pour retomber; fon

élocution pleine & harmonjeufe, enri

» chie des métaphores les mieux ſuivies,

» des allégories les plus fublimes,des ima

ges les plus pittoreſques, ne préfente au

» lećteur que clarté, facilité, élégance &

» rapidité ; en un mot, Fénélon donne

» une ame à la parole, & fon style vrai ,

» enchanteur, inimitable, trop abondant

» peut-être, reſſemble à fa vertu. »

M. l’. M indique enfuite les autres

ouvrages de l'archevêque de Cambrai,

fes preuves de l'exiſtence de Dieu, fa let

tre & fes dialogues fur l’éloquence, fes

dialogues des morts, fes direćtions pour

la conſcience d'un Roi, & il paſſe à fa fe

conde partie. Fénélon est nommé au fiége

de Cambrai, il ſe démet d'une abbaye

qu'il avoit obtenue l'année précédente.

Egaré par une fenfibilité trop vive, cet

aimable écrivain s'honore juſques dans

2

3

3
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fes écarts, & devient partifan du quiériſ

me. Nous citerons une partie de ce que

M. l’. M. dit ſur la querelle de Boſſuet

avec Fénélon. « Au nom de l’Evêque de

» Meaux l'admiration fe reveille & le

» proclame comme le feul rival digne de

» l’Archevêque de Cambrai. Orateur en

» écrivant l'histoire, Boffuet réunit dans

» un degré éminent les talens les plus op

» poſés; il avoit appris tout ce qu'il eſt

» permis à un mortel de favoir, & l'on

» auroit cfa que penfant à part il inven

» toit la langue dont il daignoit fe fervir.

» Eloquent dialećticien, il mit fon génie

» en contrepoids avec toutes les erreurs

» de fon fiécle, & les fit difparoître. Si

» nous conſidérons l'homme , on lui re

» proche fes emportemens contre un ami,

» un confrère, un diſciple, dont il de voit

» reſpećter les talens & les vertus. Mais

» fi je venois louer un grand homme au

» détriment d'un grand homme, l'ame

» de Fénélon repouſſeroit mon homma

» ge. Méfie - toi, me diroit- elle, d'une

» fenfibilité qui t'égare. Ne t'ai - je pas

» donné l'exemple de la modération ?

» Sois juste , fois même généreux ; que

» crains - tu pour ma gloire ? elle eſt en

» dépôt dans tous les coeurs vertueux, &

» la victoire est fi peu digne d'envie que



O C T O B R E. 1771: 1 r

s, ma défaite aſſure à jamais ma préémi

» nence fur mon rival. » -

Après une apologie raiſonnée de la con

duite de Boffuet, l'auteur paſſe à la ré

traćtation de Fénélon. « O jour à jamais

» mémorable, où Cambrai vit fon Ar

» chevêque percer les flots d'une multi

» tude innombrable dont il étoit adoré;

» monter en chaire, ſon livre d'une main,

» de l'autre fon jugement; faire fondre

» en larmes toute l'aſſemblée au moment

» où il lut d'une voix ferme fa propre

» condamnation; s'y foumettant fans ref

» trićtion, fans réſerve, joignant fon au

» torité à celle du Pontife pour dire ana

» thême à ſon ouvrage, & prononçant à

» genoux une rétraćtation interrompue

» cent fois par les fanglots de tout un

» peuple. C'est ainſi que Fénélon fe pu

» nit de la plus excuſable des erreurs,

» trouve dans fa défaite le plus beau mo

» ment de fa vie, met à ſes pieds le Pa

» pe dont il obtient les éloges, Bostuer

» dont il mérite l'envie, & l'auteur du

» Télémaque lui-même dont il éclipſe la

• gloire. . . . . . . . .

» Malgré l'admiration de l'Europe & la

» rétractation de l'archevêque de Cam

s» brai, le bandeau de la prévention eft

» encore ſur les yeux du Monarque » &

|

|
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» ce même poëme qui devoit être le ma

» nuel des Souverains, eſt configné aux

» frontieres du royaume où il ne peut

» entrer qu'en éludant les défenſes. Mais

» les princes ont beau exercer leur ref

» fentiment au gré de leurs flatteurs : un

» bon ouvrage eſt un mur d'airain contre

» lequel toute l'autorité des Rois va fe

» brifer, & un fage perſécuté cite les in

» justices qu'il a eſfuyées avec la fierté

» d'un général qui montre fes bleſſures !»

Après avoir peint les vertus de Fénélon,

M. l’. M. préſente le tableau de fes mal

heurs. « Je me repréſente quelquefois

» Fénélon dans fon exil, dans un de ces

» momens de vérité où l'ame iſolée fe

v replie fur elle-même, & fonde toute

» la profondeur de fes infortunes; il par

» court fa vie entiere, & il voit fes ver

» tus méconnues, fes talens fufpećts, fes

» fervices oubliés; fa fenſibilité lui rend

» perſonnels tous les malheurs publics

» dont il est témoin. Le royaume est at

» taqué par tous les fléaux. Le génie de

» la victoire s'est éloigné de nos drapeaux

» avec les Turennes, les Condés, les

» Luxembourgs, potir s'attacher aux ar

» mes d'Eugène. Qui pourroit peindre la

» trifteffe amere de l'auteur du Téléma

* que, lorſqu'il vit la perte de Lille attri
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» buée au Duc de Bourgogne; ce Prince

» méconnu par un peuple qu'il devoit

» gouverner, forcé de répondre des opé

» rations militaires dont il n'étoit pas

» l'arbitre , arrofant de fes pleurs les

» mains de Louis XIV, armées contre

» fon inſtituteur, & en recevant pour

» toute réponſe la défenfe de lui écrire &

» de lui parler; condamné à fe taire de

» vant un ami qui lui étoit fi cher, &

» ofant à peine le confoler en Flandre par

4, un regard? l'ingrare patrie de Fénélon

» l'accuſe publiquement d'avoir élevé

» dans de principes ce jeune Prince

» trop tard connu & ſi amèrement re

» gretté. Ce vertueux écrivain eſt attaqué

» dans une multitude de libelles par ces

» vils & impuiſſans détraćteurs qui, dans

» tous les fiécles, échangent leur honneur

» contre du pain, & dont le nom ne fouil

lera point ici ma plume. Il perd ſa pla

ce, fa penſion, l'accès du trône. Perfé

» cuté dans fes écrits , condamné à Ro

» me, calomnié ſur la fincérité de fa ré

» traćtation, accuſé d'ingratitude par un

» Roi trompé, il fçait que toute correſ

» pondance avec lui est défendue comme

» un cr me d'état. Tous fes parens font

» privés de leurs emplois, tous fes amis

» font chaſſés de la cour. Fagon & Felix

-
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» ofent feuls le défendre. Leur zèle n'eſt

» point puni : voilà tout leur ſuccès. Beau

» villiers voit le moment où il va expier

» par une diſgrace éclatante, l'honorable

» fidélité qu'il lui voue dans l'infortune.

» En eſt ce aflez? Non, regardé comme

» un rebelle pour avoir compoſé le Té

» lémaque, comme un impie pour avoir

» été miſtique, l'archevêque de Cambrai

» n'avoit plus qu’un malheur à redouter;

n je me trompe, il ne le redoutoit pas,

» & il est déjà condamné à le pleurer. Il

» voit defcendre au tombeau ce Duc de

» Bourgogne auquel il avoit tranſthis rou

» tes fes vertus. Il fe furvit alors à lui

» même. De quel côté portera-t-il fes re

» gards? Vers fa famille? elle est comme

» lui dans l'exil, elle y est pour lui. Vers

» fon diocèſe? Il est ravagé par une ar

» mée ennemie. Vers la Cour ? Ah ! la

» vue de fon diſciple au cercueil rouvri

» roit toutes fes plaîes. Au milieu de

» tous les déſastres, Fénélon ne trouve

» point de coeur qui entende le fien ; on

» épie fa douleur pour lui en faire un cri

» me, & il est obligé de cacher fes lar

» mes comme s'il eût caché des remords.»

Toutes les vertus publiques & privées

de l'Archevêque de Cambrai font enfuite

célébrées par des faits ou plutôt par des
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prodiges; elles émanent toutes de fa fen

fibilité. L'auteur rappele le bel hommage

ue Malborough & le Prince Eugène ren

à Fénélon, & il termine fon dif

cours par cette apostophe. “ O Fénélon!

» je voudrois honorer ma jeuneſſe en ob

» tenant quelques larmes des coeurs fen

» fibles que j'entretiens de tes vertus.

» Lorſque mes cheveux, blanchis par le

» travail ou par les années, m'annonce

» ront que ma courfe va finir, j'affem

» blerai au tour de ma tombe la nouvelle

» génération d'admirateurs que ton génie

» t’aura faits fur la terre, & je ranimerai

» ma voix éteinte pour dire à mes der

» niers neveux : Puiſſe naître parmi vous

» un Télémaque ! Fénélon veille fur les

» marches du trône, & n’attend qu'un

» difciple. Il n'eſt point d'homme de

» génie qui ne s'honorât d'avoir fait fes

» ouvrages, il n'est point d'homme ver

» tueux qui ne défirât de l'avoir eu pour

» ami ? »

Ce difcours est fuivi de quelques no

tes littéraires & historiques. Cet effai de*

M. l'Abbé Maury annonce du talent pour

différens genres d'écrire. En général il

penfe fagement, s'exprime avec eſprit,

quelquefois avec force, & ſon goût fera

plus ſûr lorſque le tems & le travail au
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ront ajouté des connoiſſances réfléchies à

fes diſpoſitions naturelles.

Histoire naturelle de Pline, traduire en

françois avec le texte latin rétabli d'a

près les meilleures leçons manuſcrites;

accompagnée de notes critiques pour

l'éclairciſſement du texte, & d’obſer

vations fur les connoiſſances des An

ciens comparées avec les découvertes

des Modernes; tome III°. in - 4°. A

Paris, chez la V. Defaint, libraire,rue

du Foin, près la rue St Jacques, 177 1.

Nous ne pouvons mieux faire connoî

tre le mérite de ce grand ouvrage, & le

travail du tradućteur qu'en tranſcrivant

ce qu'il dit lui-même au commencement

de ce troiſième volume.

« Ici commence le grand intérêt de

l'ouvrage. Dans fa rapide histoire du Ciel,

l’auteur s'élevant à la hauteur d’un tel

fujet, ne s'est guère montré que ſublime;

moins occupé du lećteur, & du foin de

lui plaire, que tranſporté lui-même dans

le Ciel qu'il décrivoit, fon génie s'est ra

rement abaiſſé juſqu'aux idées du moyen

ordre, les ſeules cependant qui nous foient

conſtamment analogues, & qui n'exigent

point de nous une méditation pénible.
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Dans fa deſcription de la Terre, il s'eſt

borné à être inſtrućtif, abondant, correćt

& plus exaćt que tous ceux qui l'avoient

précédé. Il faut en convenir, ce veſtibule

immenfe, hardi, qui, chez Pline, ouvre

le temple de la Nature, ne nous a fait voir

juſqu'à préfent que des objets plus curieux

qu'agréables », plus reſpećtables qu'at

trayans pour la plůpart des fpećtateurs :

objets inanimés pour nous, ou qui ne doi

vent la vie que Pline imprime à tout ce

qu'il peint, qu'à la magie de fon style ,

qu'à la chaleur de fon expreſſion, Nous

voici maintenant dans l'intérieur du fanc

tuaire où il nous tardoit d'entrer. Des dé

tails plus féduifans , des rapports plus

prochains vont captiver notre attention.

Pline va nous intéreſſer par nous mêmes;

il va déployer à nos yeux l'hiſtoire de

l’homme & celle de tous les êtres vivans

dont la Nature a peuplé notre domaine.

Nous ſommes, en un mot, parvenus à la

partie de l'hiſtoire de Pline où commen

ce celle de M. de Buffon; en n'y compre

nant point fon ſyſtème fur la formation

de la terre; ainſi c'est de ce moment que

le lećteur, empreſſé fans doute de com

parer entre eux ces deux grands hommes,

nés à dix-ſept fiécles l'un de l'autre, va

goûter cette fatisfaction,
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Quand nous parlons de comparer ces

deux écrivains, nous n'entendons point

les rapprocher l'un de l'autre, pour diſcu

ter ce qu'ils ont de commun enfemble, &

ce que le naturaliſte moderne peut avoir

emprunté de l'ancien. Tous deux riches

de leur propre fonds, tous deux originaux,

même en imitant, & créateurs de leur

maniere, de leur expreſſion, de leur co

loris, de leur façon de voir & de fentir,

ils n'offrent point une reſſemblance froide

& monotone, mais, bien plutôt, le plus

curieux contraſte.

- La vue de M. de Buffon eſt la vue de

l'aigle : c'eſt comme du haut de l'empyrée

qu'il contemple la race humaine. Tous

les êtres, dans chaque claſſe, n'en font

plus qu'un à ſes yeux : tous les individus

diſparoiſſent: il ne voit plus que l'eſpéce.

Vient - il à parler de l'homme, c'est fur

l'eſpéce humaine perſonnifiée, fur l’hom

me identique & colleétif, qu'il arrête

uniquement fes regards ; c'eſt là qu'il di

rige & qu’il fixe le foyer de toutes fes lu

mieres ; c'eſt ſur ce fujet unique qu'il

verſe les charmes féduifans du plus vif

intérêt, & les graces de la dićtion la plus

noble. Cette maniere étoit celle de Pla

ton : c'est auffi, de tous les Anciens, le

feul qu'on puiſſe lui comparer à cet égard,
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fi toutefois l'on peut dire que le Natura

liste François ait formé fon ſtyle fur celui

de Philoſophe Grec; car il paroît démon

tré que l'éloquence de M. de Buffon n'eſt

důe qu'à la Nature, & ne peut être mife

au nombre des talens qui s'acquièrent.

Au furplus, rien de plus périlleux qu'un

tel genre d'écrire, ſi l'on n’est foutenu par

le génie. Quoi de plus difficile, en effet,

que de nous intéreffer, comme il y par

vient, pour un être artificiel, pour un

perſonnage idéal, repréſentatif de l'eſpé

ce entiere, avec abstraćtion de tout indi

vidu? Comment ne pas tomber à chaque

pas dans le froid glacial des contempla

tions métaphyſiques? N'eſt- ce pas là ce

qu'ont éprouvé, fans exception, tous les

écrivains qui ont entrepris d'enviſager

l’homme . ce point de vue platoni

que ? Montagne a bien fenti certe diffi

culté, lui qui, pour attacher fes lećteurs,

aime mieux les entrerenir de lui - même

& de fes propres imperfections, que de

ne leur parler d'aucun perfonnage connu.

C'étoit donc un coup de génie d'ofer,

comme M. de Buffon, nous attacher,nous

intéreſfer pour chaque être idéal qu'il

nous préſente, fans prêfque jamais recou

rir à l'histoirę des individus. . .
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La maniere de Pline eſt entierement

oppoſée à celle-là. Il commence, à la vé

ritė, par des vues générales; il forme d'a

bord à grands traits le deſfin de l'homme

& de chaque eſpéce d'animaux ; mais

bientôt, abandonnant l'homme abſtrait,

il rabaiſſe fon vol, fe rapproche de nous,

& ne dédaigne point d'entrer dans une

foule de détails curieux, inſtrućtifs & ré

latifs aux différens êtres, pris féparement

dans chaque eſpéce. L'histoire de l'hom

me, par exemple, n'eſt pas, chez lui,feu

lement l'hiſtoire du premier des animaux,

mais ceile de pluſieurs perſonnages défi

gnés par leur nom , par leur patrie, par

leur fiécle, par leurs aćtions, &c. Il fem

ble ainfi ne nous préſenter qu'une fuite

de portraits différens, qui foutiennent &

varient l'intérêt ; mais c'est toutefois fans

ceffer de nous occuper du même être,

uiſqu'enfin c'eſt l'hiſtoire de l'homme

qu'il préſente fous différens cadres. Mê

me contraſte des deux parts dans l'histoire

des animaux ſubordonnés à l'homme. Le

Naturaliste François les rappele tous à un

prototype qui figure pour toute l'eſpéce,

& ne peint qu'en grand : Pline décrit les

individus, & peint en détail, quelque

fois même en miniature. En un mot, chez

~
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M. de Buffon, la connoiſſance des indi

vidus réſulte de celle de l'eſpéce : chez

Pline, au contraire, c'est la connoiſſance

de l'eſpéce qui réſulte de celle des indi

vidus. L'une & l'autre maniere ont, fans

doute, leur mérite; & fi celle de M. de

Buffon est plus noble & plus impofante,

je ne fais fi celle de Pline n'a pas quelque

chofe de plus attrayant. J'aime qu'en me

parlant de l'homme, il m'apprenne quan

tité de traits, tant moraux qu'hiſtoriques,

de tels & tels perſonnages. Je lui fais gré

même de ce qu'en parlant des animaux,

il a recueilli juſqu'à certaines aćtions, &

juſqu'aux noms de tels d'entre eux. Son

dauphin Simon, fes éléphans Patrocle &

Ajax, le courſier Bucéphale, les chiens

nommés Pirrhus & Hircan, fixent mon

imagination fur des êtres réels, & fem

blent augmenter mon intérêt pour l'ef

péce.

Rien ne prouve mieux, peut être, qu'il

ne faut donner à aucune maniere d'écrire

ou de concevoir les chofes, une approba

tion excluſive, puiſqu'entre les mains des

hommes de génie toutes offrent à-peu

près les mêmes avantages, & ont le même

droit à notre estime. Toujours est-il cer

tain que Pline nous eût privés d'une mul

II. Vol. F
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titude de traits non moins utiles qu'agréa

bles, fi, pour tout généralifer, il eût re

tranché de fon ouvrage la plûpart de ces

détails & de ces hors - d'oeuvre apparens

que M. de Buffon paroît s'être interdits.

Pline femble avoir prévů qu’il écrivoit

pour la postérité la plus réculée,& qu'elle

lui tiendroit bon compte d'avoir accu

mulé dans fon ouvrage nombre de faits

auffi curieux qu'instrućtifs, que lui ſeul

auroit le privilége de dérober aux outra

ges du tems. S'il s'agiſſoit donc de déter

miner quel eſt celui des deux écrivains

en qui fe remarquent les plus grandes

vues, on feroit peut-être fort embarraſſé

de favoir à qui donner la palme.

La liberté que je prends de tracer ici

les premiers traits d'un parallele entre

ces deux Naturalistes, parallele que j'a

bandonne à qui voudra l’achever, ne doit

nullement paroître fufpećte de l'envie de

louer l'un pour déprimer l'autre, ou d'exal

ter, par eſprit de fystême, les Anciens

aux dépens des Modernes. Loin de moi

une pareille idée! Je me croiroisindigne

de traduire & de commenter Pline, fi je

n’étois un des plus finceres admirateurs

de M. de Buffon. Mais plus mon eſtime

est réfléchie, fenție,épurée par l'examen,
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plus je me fens pénétré d'une forte de

culte pour le feul de tous les Anciens qui

nous ait peint la Nature telle qu'on la

connoiſſoit de fon tems, & telle même,

à beaucoup d'égards, que nous la connoiſ

fons encore. Mon admiration pour Pline,

que je crois juſte & bien fondée,ne prend

rien fur celle que je dois auſſi légitime -

ment à fon rival. En mille endroits de

cet ouvrage, & notamment page 4 i 6 de

ce volume, on verra que je ne néglige

aucune occaſion de militer pour la gloire

du Naturaliſte François, & de le défen

dre, au beſoin, contre les critiques in

juſtes.

Après cette protestation, on peut être

aſſuré que quandil m'arrive de contredire

un écrivain dont perſonne ne reſpećte

plus que moi les lumieres, on peut, dis

je, être bien certain que c'est uniquement

l'amour de la vérité qui m'y force ; &

c est ici le cas, ou jamais, de dire : Ami

cus Plato, fed magis amica veritas. Il y a

plus : ce ne font pas les erreurs des écri

vains vulgaires, mais celles des génies du

premier ordre, qu'il est utile de relever.

Si , par exemple, je trouvois chez quel

que compilateur obſcur, que le Guadal

quivir diſparoît & s'abſorbe quelque tems

Fij
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fous terre, je ne fçais fi je croirois bien

effentiel de relever cette faute, & de fai

re obſerver que ce n'eſt point le Guadal

quivir, mais la Guadiana, qui s'abſorbe

ainſi, felon Mercator, Hondius, Four

nier, &c. Mais on conviendra que cette

même mépriſe eſt indifpenfable à relever

chez M. de Buffon, lorſqu'il y tombe *,

parce quela célébrité de fon nom fuffiroit

pour accréditer l'erreur.

Je me fuis auffi permis de ne point

toujours adopter l'application excluſive

que M. de Buffon fait de certains noms à

certaines eſpéces : en un mot , je n'ai

point tejetté ou négligé, comme il fait

fouvent , la plûpart des nomenclatures

étrangeres; car ces nomenclatures,même

en les ſuppofant fautives, appartiennent

à l'hiſtoire, ne fût ce qu'en qualité d'er

reurs accréditées, & plus ou moins géné

rales. Seulement j'ai preſque toujours in

diqué, comme douteufes ou comme vi

cieuſes, celle que j'ai ſoupçonnées telles.

J'ai eu auſſi l'attention d'expliquer très

fouvent l'exaćte ſignification de la plûpart

de ces dénominations étrangeres; ce qui

peut fervir de guide pour juger fi elles

* Histoire Naturelle, tom. 2, pag. 9o.
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ont été bien ou mal appliquées à telle ou

telle eſpéce, & faire connoître l'analogie

de telle dénomination ufitée parmi nous,

avec telle autre dénomination en uſage

ailleurs. En un mot, j'ai raſſemblé une

nomenclature polyglotte des animaux ,

infiniment plus étendue, plus difcutée &

plus complette qu’il n'en avoit encore

paru dans aucun ouvrage ancien ou mo

derne.

Pour revenir à l’hiſtoire naturelle de

l'homme, il me paroît qu'on ne peut trop

favoir gré à Pline de s'être figuré qu'il

manqueroit au tableau des traits effen

tiels, s'il n'y joignoit l'histoire des dé

couvertes humaines en tout genre ; &

d'avoir compris le génie des arts, l'eſprit

inventeur, parmi les caraćtères distinétifs

qui mettent une intervalle immenfe en

tre l'homme & les autres animaux. En

effet, quel riche tableau réſulte de cette

feule idée ! Quel fpećtacle intéreſſant que

cette énumération rapide de tous les arts

créés par l’homme ! Quelle immenfe col

lećtion des traditions historiques,recueil

lies par les différens peuples, fur l'origi

ne des premieres connoiſſances! Combien

de lećtures accumulées dans un petit

nombre de lignes! Mais, d'autre part ,

F iij
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combien d'étude & de recherches péni

bles exigeoit un commentaire raiſonné,

où toutes ces traditions fuffent diſcutées

par le plus rigoureux examen , & chaque

affertion peſée au poids de la plus févere

critique! C'est dans cette partie qu'on

verra que je n'ai épargné ni tems ni veil

les, & fur- tout que je ne me fuis point

contenté de compiler ce qui avoit été dit

avant moi. Dans tout ce précieux mor

ceau de Pline, j'ofe dire qu'il n'y a point

de phraſe qui ne m'ait coûté un travail

tout neuf, ayant examiné avec le plus

grand foin ce qu'on doit penfer des au

teurs & des dates que Pline afligne à cha

que invention. » :

Révolutions d'Italie , traduites de l’Ita

lien de M. Denina; par M. l’Abbé

Jardin : tomes III & IV. in- 1 2 , A Pa

ris, chez Lejay , libraire, rue St Jac

ques, au-deſſus de celle des Mathurins,

au grand Corneille.

Les deux premiers volumes de la tra

dućtion de cette hiſtoire furent publiées

l'année derniere & annoncées dans le

Mercure du mois de Décembre 177o. On

applaudit dès lors au fpećtacle rapide,

inſtructif & varié des révolutions que
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nous offroit M. Denina, à la fageffe des

réflexions de l'hiſtorien, à fon style vif,

éloquent & concis que M. l'Abbé Jardin

a fçu faire paſſer dans fa traduction, du

moins autant que | de fa langue le

lui permettoit. Les deux nouveaux volu

mies qui viennent de paroître contiennent

l'histoire d'Italiejuſqu'au treiziéme fiécle.

La conquête d'Italie par Othon le Grand;

les exploits des Normands conduits par

les enfans de Tancréde de Hauteville dans

les royaumes de Naples & de Sicile, les

démêlés de Grégoire VII avec l'Empe

reur Henri IV au ſujet des investitures,

& les deux fameuſes faćtions des Guelfes

& des Gibelins qui durerent pendant plus

de deux fiécles & firent couler tant de

fang for : les principaux événemens que

ces de nies volumes préſentent au lec

EGU1ľ, -

En parcourant les différens périodes

ue les villes d'Italie de la plus haute an

tiquité, & celles du moyen âge ou des fié

cles barbares ont éprouvés , on avouera

avec l'historien que la tyrannie produit

d'ordinaire la liberté, & que l'abus de

celle-ci ramene à fon tour le defpotiſme

& la tyrannie. C'est en quelque forte la

loi néceſſaire & invariable felon laquelle

Fiv
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les différentes formes de gouvernement

fe ſuccédent chez les peuples agrestes,

ainſi que chez les nations les plus éclai

rées; car il ne faut pas s'imaginer que les

fciences & les arts exaltent fi fort les qua

lités effentielles & constitutives de l'hom

me focial ; les principes naturels lui dé

couvrent, fans les fecours de l’étude & des

livres, tout ce qui convient à fa fûreté &

à fon bonheur; & s'il n'atteint pas tou

jours le but, c'eſt uniquement faute de

moyens & d'occaſions.

M. Denina, en nous parlant du gou

vernement des Républiques d'Italie vers

la fin du XIII°. fiécle, nous expoſe le

principe de leur décadence & nous donne

l'origine du podestat. Lorſque les villes

d'Italie commencerent à prendre forme

de république , la premiere idée fut d'y

créer des confuls, magiſtrature dont les

titres & les fonćtions n'avoient pu s’effa

cer entierement de la mémoire des hom

mes, malgré la profonde ignorance dans

laquelle ils croupiſſoient depuis tant de

fiécles, fur- tout en matiere de gouverne

ment. Mais, dans les troubles qu’occa

fionna la diverſité des opinions ou la

choquante partialité que montroient les

conſuls nationnaux toutes les fois qu'il
*
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s'agiſſoit de leurs proches, on crut que le

meilleur parti étoit encore de confier le

gouvernement de la cité à quelque fage

étranger; & c'est ce qu'on appella Podef.

tat. M. Denina ne calcule point ici les

avantages réels ou poſſibles de cette ma

giſtrature ſuprême inconnue aux ancien

nes républiques de Gréce & d'Italie. Il

obſerve feulement que chez les républi

ques italiennes du moyen âge qui l'intro

duifirent ou l'adopterent, elle dût y for

mer un nouvel obſtacle aux conquêtes,

attendu que ces rećteurs étrangers & an

nuels étoient bien moins intéreſſés à re

culer les frontieres d'un état auquels ils

ne préfidoient qu'en paſlant, que ne l'au

roient été des citoyens, à qui l'eſpoir de

jouir, perſonnellement ou dans leurs en

fans, des fruits de leurs travaux, devoit

faire affronter tous les périls de la guerre.

L'hiſtoire des Podestats en eſt la preuve.

On en voit très-peu qui fe foient diſtin

gués par des expéditions avantageuſes, &

qui aient fait reſpećter au-dehors le gou

vernement qui leur étoit confié. La plû

part s'en retournoient dans leur patrie,

contens de laiffer les chofes au même

point qu'ils les avoient trouvées. Con

ferver & maintenir étoit la feule gloire à

F V
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laquelle ils aſpiroient. D'ailleurs, parmi

ces rećteurs appelés & très - fouvent en

voyés au gouvernement des cités, com

bien qui pouvoient avoir de fecrets mo

tifs pour en empêcher l'agrandistement !

Quant à l'ordre intérieur, on ne vit que

trop par la fuite combien cet expédient

étoit peu propre à le rétablir, Les difcor

des continuoient & devenoient même

plus violentes de jour en jour. Les No

bles, dont on ſe propoſoit ſur tout de ré

primer les excès en appelant unRećteur ou

Podestat étranger, bien loin d'être con

tenus, l'infultoient journellement & avec

impunité, le maltraitoient même & le

chaſſoient honteufement. Les faćtions

d'ailleurs étant profondément enracinées,

& routes les délibérations publiques diri

ées par le parti dominant, il falloit que

e Podestat fit fa charge au gré de ceux qui

la lui avoient procuré. On lui eut fait un

crime de l'impartialité ; au lieu de tra

vailler à la félicité commune il devoit

s'occuper uniquement đes moyens de fer

vir le parti qui l'avoit appelé & de terraf.

fer la faćtion oppoſée. Delà, le difcrédit

dans lequel tomberent les Podestats : ils

fe trouverent infenſiblement réduits à

l'emploi de juger les affaires particulieres,



4

Ó C T O B R E. 177 r. 13 r

minutieuſes & de nulle conféquence pour

le gouvernement. Chacun fentit l'inſuf

fifance d'un tel remede contre les grandes

maladies de l'état, & l’on tâcha d'en dé

couvrir quelqu'autre qui fut plas propre å

le fortifier contre les attaques du dehors

& à corriger cet eſprit de diffention qui

le minoit au dedans. Ce fût alors que les

con munes prirent le partide donner plein

pouvoir, c'est-à-dire, un empire fuprème

fur leur diſtrićt, à quelque prince puiſ

fant, qui, au moyen de l'union de fes pro

pres forces avec celles de la cité, put enfin

réprimer les ennemis étrangers & domeſ.

riques, & écarter les inconvéniens réſul

rans de la lenteur & du conflit des opi

nions, inconvéniens très-dangereux, ca

pables de détruire l'état le mieux constitué

d'ailleurs & cependant inévitables dans

rout gouvernement où la fouveraineté ré

fide fur pluſieurs têtes. « Rien ne prouve

» mieux, ajoute M. Denina, que le gou

» vernement monarchique eſt le meil

» leur & le plus folide de tous. La mo

» narchie fe forme,croît,s'éleve & s'étend

» comme d'elle-même : c'est une plante

» conſtituée pour durer long-tems, pour

»s durer toujours. Il ſemble, au contraire,

» que les républiques ſoient des produc

F vj
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» tions artificielles: il faut toujours qu'el

» les commencent par être monarchies ,

» & qu'elles finiſſent par-là ou par quel

» que chofe d'approchant. Il eſt même

» impoſſible que l'ordre & l'harmonie

» perſévérent dans une république , à

» moins que l'effence de la monarchie ne

» foit || principe & la bafe de fon gou

» vernement. Je dirai plus encore : les

» républiques ne peuvent corriger les dé

» fordres & les vices de leur conſtitution,

» qu'en paſlant fous le pouvoir monar

» chique. La multitude qui voit à peine

» le préfent & n'agit pour ainfi dire que

» par instinćt, fera bien peut-être , ou

adoptera pour un tems de bonnes lois;

» mais, fi elle n'eſt enfuite contenue par

» une force fupérieure, le dégoût ne tar

» de pas à la faiſir; & au plus léger inci

» dent, elle renverſe tout ce qui fut fage

» gement établi. »

On trouvera beaucoup de ces fortes de

réflexions dans cette hiſtoire ; l'hiſtorien

fe preſſe en quelque forte de raiſonner &

de faire penfer. Mais comme il entraîne

fouvent fon lećteur à travers la foule des

événemens fans lui laiſfer le tems de les

entrevoir ou de fe les rappeler, fon tra

duéteur s'eſt perſuadé avec raiſon qu'il

23
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rendroit cette histoire plus curieuſe, plus

utile, plus intéreſſante même fi, dans des

notes hiſtoriques, il joignoit quelques

détails ou quelques circonſtances aux

principaux événemens. M. l’Abbé Jardin

n'obmet pas même ces petits faits, anec

dotes que l'on peut regarder comme des

traits particuliers qui contribuent à faire

diſtinguer le caraćtère, nous pourrions

même dire la phyſionomie du perſonnage

dont parle l'historien ou qui fixent plus

patticulierement dans la mémoire l'évé

ment rapporté. L'Empereur Fréderic ,

maître de Vicenze, étoit fur le point de

quitter cette ville qu'il avoit emportée

d'affaut quelques jours auparavant, il dé

fia les plus fameux de fes aſtrologues de

deviner par quelle porte il fortiroit le

lendemain. L'imposteur répondit au défi

ar un tour de fon métier. Il remit à Fré

deric un billet cacheté, lui recomman

dant, fur toutes chofes, de ne l'ouvrir

qu'après qu'il feroit forti. L'Empereur fit

abbatre, pendant la nuit, quelques toiſes

de la muraille & fortit par la brèche. Il

ouvrit enfuite le billet ; & ne fut pas peu

furpris d'y lire ces propres paroles : le Roi

fortira par la porte neuve. C’en fut affez

pour que l'astrologue & l’astrologie lui

paruffent infiniment reſpećtables.
|



134 MERCURE DE FRANCE. _ .

Environ dix ans après la mort de Fré

deric II, Encelin avoit entierement affer

vi Vérone, Trente, Vicenze & Padoue.

Cette derniere ville, fatiguée de fon def

potiſme, venoit enfin de le bannir. La

révolution fe fit en fon abſence. Comme

il accouroit au fecours d'Andefife, fori

neveu, auquel il avoit laiſſé le comman

dement de la ville, un homme éperdu &

courant à toutes jambes, fe préſente à lui.

Quelles nouvelles, lui demande Encelin ?

mauvaifes, répond le fuïard; Padoue est

perdue. Auffi-tôt Encelin le fait pendre.

A quelques pas delà il rencontre un autre

coureur & lui fait la même question. Ce

lui-ci mieux avifé demande à l'entrere

nir en particulier, & cette diſcrétion lui

fauve la vie. --

Albert Scotte,qui avoit dépouillé Maf

féo Viſconti de la feigneurie de Milan,

fe voyant affermi dans cette feigneurie,

fut curieux de fçavoir comment Mafféo,

caché dans une retraite ignorée, fuppor

toit fa diſgrace. Il chargea quelqu'un d'a

droit & d'intelligent de le découvrir, &

lui promit le plus beau cheval de fon écu

rie, s'il lui rapportoir la réponſe de Vif

conti à ces deux queſtions. La premiere:

Comment ilfe trouvoit de l'état obſcur où il

étoit réduit ? La ſeconde: Quand il comp.
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toit revenir à Milan ? « Je fuis content

» dans mon état, répondit Mafféo, parce

» que je fçais m'accommoder aux tems;

» du reſte, dis à ton maître qu'il me re

» verra dans Milan, lorſque fes iniquités

» furpaſſeront les miennes. »

Ces deux nouveaux volumes de révo

lutions d'Italie justifient l'accueil que le

Public a fait aux premiers & en font défi

rer la fuite,

Leçons de Clavecin & principes d'harmo

nie ; par M. Bérnetzrieder. A Paris »,

chez Bleuet, pont Saint-Michel.

On demande ce que M. Bemetzrieder montre à

fes Eléves & ce qu'on peut apprendre dans fon ou

vrage , intitulé, Leçons de Clavecin & principes

d'harmonie. L'analyſe de cet ouvrage eſt la ré

ponſe la plus naturelle qu'on puiſſe faire à ces

queſtions, & nous Fallons donner.

Son ouvrage eſt diviſé en deux parties & en

douze dialogues. La derniere partie eſt un abrégé

fuccinct de fa théorie ; il expoſe très au long ſa

pratique dans la premiere. -

Dans les trois premiers dialogues, il apprend à

fon élève 'es noms des douze touches de l'instru

ment ; il lui fait remarquer les treize fons de l'oc

tave & les douze intervalles qui les ſéparent.

De ces treize fons, il en néglige pour le mo

ment cinq, afin de former des huit fons reſtans

l'oćtave du genre diatonique.

Il fait obſerver la nature & l'inégalité des ſept
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intervalles formés par ces huit ſons. Delà naît la

diſtinćtion des deux modes, l'un majeur & l'autre

mineur.

Il montre la marche des huit fons de l'oćtave ,

en montant & en deſcendant, tant en majeur

u’en mineur.

Il obſerve l'ordre des ſept notes,naturelles, diè
fes ou bémols.

Il prend chacun des douze fons de l'oćtave

chromatique pour tonique d'une nouvelle octave

où les huit fons de l'octave diatonique ſe ſuccé

dent ſuivant les modèles connus du majeur & du

mineur.

Delà il forme à ſon élève une idée nette des

ving-quatre tons, dont douze majeurs & douze

II11IlturSa

Il examine les rapports qui regnent entre ces

tons & qui les rapprochent; ce qui donne à fon

élève la facilité d'affigner le nombre de dièſes, de

bémols & de notes naturelles dans chaque ton.

Cela fait, il l'exerce dans ces vingt-quatre tons;

& pour les lui rendre également familiers, il lui

en fait jouer les games avec les deux mains ; &

par des enchaînemens de games dans les tons re

latifs ou par des portions de ces games, il le pro

mene dans tous les tons.

Si ſon élève fe propoſe de lire ou d'écrire, il lui

fait connoître les clefs, les notes, leur valeur, les

méſures & les pauſes, étude qui lui eſt inutile s'il

" qu'être purement & ſimplement harmo

I)11tc.

Parmi fes élèves il y en a qui ne favent pas en

core ce que c’est qu'une blanche, une noire, une

croche, & qui favent préluder dans tous les tons,
1 - W - A 9 3 -

à leur fantaiste ou à la diffée d'un homme de l'art.
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L'objet du quatriéme & du cinquiéme dialogues

eft de montrer à l'élève bien exercé, bien família

rifé avec les games dans tous les tons, qu'on peut

former dans chacun de la mélodie & de l'harmo
1)1C. | --

Il laiſle la mélodie parce que c'eſt une affaire

de génie qui ne s'enſeigne point, & il apprend à

fon élève à produire l'harmonie principale du corps

fonore, & cela dans tous les tons.

Enſuite il lui fait enchaîner les tons par quinte,

par quarte; dans les leçons précédentes, chaque

ton étoit repréſenté par ſa game ou par une por

tion de ſa game, ici il eſt repréſenté par ſon corps

fonore.

Il accoutume ſon élève à pratiquer l'harmonie

principale du corps ſonore de chaque ton avec les

deux mains. Il ne l'aflujettit point à frapper tou

jours enſemble & dans un ordre uniforme, les ſons

qui compoſent cette harmonie; au contraire, il

lui démontre par des exemples, qu'on n'altere point

l'harmonie en faiſant entendre alternativement

les fons, non plus qu'en fe ſervant de différentes

poſitions.

Il l'arrête dans chaque ton, lui faiſant prati

quer différentes batteries ſuivant les trois pofi

tions : d'où il réſulte une telle familiarité avec le

corps ſonore de chaque ton, que le ton, la game

& ſon corps ſonore ſe préſentent à la fois &

fans effort a l'oreille & aux doigts.

La ſucceſſion des tons & de leur harmonie na

turelle & principale prépare infenſiblement au

changement de ton.

Chaque corps ſonore de chaque ton devient une,

harmonie fixe dans l'organe, & l'élève est telle

ment habitué aux vingt-quatre corps ſonores &à
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leur harmonie naturelle que, s'il écoute quand Ofi

les enchaîne, & qu'on s'arrête dans le cours de la

marche, il dit à celui qui joue : vous étes en tel

ton; que,fi on lui nomme un ton au hafard, il en

exécute ſur le champ la game, parcourant toute

l'étendue du clavier ou par une ſucceſſion de ga

mes, ou par la ſeule ſucceſſion des fons naturels

du corps ( -

Dans le fixième dialogue, il obſerve à ſon élève

que le corps ſonore ou l'harmonie naturelle eſt la

même choſe; & à l'imitation de cette confonnance

rincipale, il forme dans chaque ton cinq autres

confonnantes,celles de la feconde, de la

tierce, de la quarte, de la quinte & de la fixiéme

notes de la game.

Des harmonies confonnantes de la tonique,de la

quatriéme, de la cinquiéme & de la fixiéme notes,

il compoſe une phraſe harmonique qu'il fait pra

tiquer à ſon élève dans tous les tons, -

Il a noté & varié pour la main droite les har

monies par des formes différentes de batteries; &

il a donné toutefois à la main gauche un, deux,

ou trois fons de l'harmonie exécutée par la maia

droite. -

Ces préléminaires rendent ſon élève maître des

harmonies confonnantes dans tous les tons;ļ& la

répétition fréquente de la même phraſe fournità

l'oreille une comparaiſon qui fixe pour elle les

différens caractères des vingt-quatre tons.

Au feptiéme dialogue, il introduit dans chaque

ton deux harmonies diflonantes, celles de la fe

conde & de la cinquiéme notes. Il combine ces

deux diflonances avec les harmonies confonnantes

de la tonique, de la quatriéme, de la cinquiéme

ft de la fixiéme notes; il réſulte de cette combi
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naiſon une nouvelle phraſe harmonique à exécu

ter par ſon élève, & toujours dans tous les tons.

- Lorſque rien n'embarraſſe l'élève dans la pra

tique des quatre harmonies conſonnantes & des

deux harmonies diflonantes dans chaque tơn,

c'eſt alors que le maître lui parle des accords pro

duits par les harmonies, felon les baſles qu'elles

peuvent accompagner ; & c'eſt ainſi qu'il entre

dans fon huitiéme dialogue.

Il donne pour baffe à chaque harmonie les no

tes qui la compoſent; il attache l'attention de ſon

élève ſur les rapports de ces harmonies avec leurs

baſſes, & lui fait déterminer à lui-même, les noms

de ces rapports, d'après leur propre nature.

L'élève voit que chaque harmonie confonnante

donne trois accords, & que chaque harmonie dif

fonante en donne quatre.

A ces accords le maître en ajoute trois autres

qui naiffent de l'harmonie diffonante de la domi

nante, accompagnant la tonique & les tierces ma

jeures & mineures. -

Il ne manque pas de faire remarquer à ſon élè

ve la place occupée dans la gamme par la bafle de

chaque accord. Il le tient là-deſſus juſqu'à ce qu'il

puiste dire de chaque accord ainſi que de la faufle

quinte, par exemple, la bafle de cet accord eſt

fenfible de l'oćtave, & l'harmonie qui le produit

eft la diffonante de la dominante : en ut dièſe fi la

baffe eſt fi dièſe & le chant principal fa dièſe,

l’accord eſt une faufie quinte.

Après ce travail, l'élève est occupé à accompagner

chaque note de la gamme par toutes les harmo

nies qui renferment cette bafle, à affigner à cha

que note de la gamme les accords qui lui font pro

pres; enfin à donner un ſeul accordà chaque note
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pour accompagner la gamme:&avec la fauſle quin

te, le triton,l'accord parfait de la tonique, l'accord

de fixte ſur la tierce, il traverſe tous les tons

majeurs.

Il apprend enſuite les fignes qu'on place fur les

notes de la baſle pour déſigner les accords, ſup
poſé qu'il veuille lire & écrire ; s'il ne veut &tre

que purement & fimplement harmoniſte, c'eſt en

core une étude ſuperflue.

Dans le neuvième dialogue, l'élève s'occupe à

parcourir la gamme avec les ſeuls accords confon

nans, à exécuter l'octave chromatiquement de la

main gauche & à l'accompagner de la droite de

pluſieurs manieres.

C'est ici qu'on lui parle des accords de ſuſpen

fion. Ces accords & tous ceux qui font connus

de l'élève ſont employés pour accompagner des

progreſſions de bafle qui conduiſent dans tous les

TOnS.

L’auteur prévient la claffe des virtuofes de ne

as prendre fes exemples pour de beaux morceaux;

il fuffit qu'ils fatisfaffent au deffein qu'il avoit de

montrer à fon élève, en employant tous les accords

& en parcourant tous les tons, comment on pou

voit enchaîner les tons & les accords. Un morceau

de génie n'exige fouvent que peu d'accords & peu

de changement de tons : on les preffe, on les entaffe

dans un exemple où il s’agit des principes de l'art

& non des règles du goút.

Dans le dixiéme dialogue, il préſente à ſon élève

différentes manieres de quitter un ton & de paster

dans un autre.

Le onziéme dialogue traite de l'harmonie d'em

prunt, de l'harmonie ſuperflue, des accords qui

en émanent & de leurs fignes.
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Lorſque ſon élève eſt rompu avec ces deux nou

velles harmonies & avec leurs accords, il le rame

ne aux gammes, lui en faiſant accompagner cha

que note de toutes les harmonies qui la renferment,

& aſſignant de rechef à chaque note de la gamme

tous les accords qu'elle peut porter.

L'octave parcourue chromatiquement à l'aide

de quelques accords d'emprunt & ſuperflus, il

l'exerce ſur quelques nouveaux paſſages d'un ton

à un autre, fournis par l'harmonie d'emprunt ;

puis il lui fait traverſer toutes les modulations à

l'aide de deux nouvelles progreſſions de baſſe.

C'eſt dans le même dialogue qu'il dićte à ſon

élève une progreſſion de bafle qu'il lui laifle le

foin d'acheverdans l'intervalle de la onziéme leçon

à la douziéme. *

· Le douziéme dialogue commence par l'examen

du travail de l'élève ; & ce travail fe trouve bien

fait. Alors l'élève commence à ſentir ſes forces.

On l'exerce à former beaucoup d'accords ſur la

même bafle, & cela ſans la changer. On reprend

les fix harmonies confonnantes, & l'on en forme

deux nouvelles phraſes harmoniques, l'une pour

les tons majeurs, l'autre pour les tons mineurs.

On introduit enſuite dans chaque ton cinq nou

velles harmonies diffonantes, leſquelles jointes

aux fix harmonies conſonnantes & aux deux pre

mieres harmonies diffonantes produiſent une nou

velle phraſe pour les tons majeurs & une nouvelle

phraſe pour les tons mineurs.

Il s'agit, après cela, d'examiner les accords

produits par ces nouvelles harmonies; & c'eſt à

quoi l'élève eſt occupé.

Au fortir de cette étude il accompagne chaque

note de la gamme en majeur avec tous tes accords
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réſultans des fix harmonies confonnantes & des

fept harmonies diſionantes. -*

Il accompagne chaquè note de la gamme en mi

neur avec tous les accords réſultans des fix har

monies confonnantes & des neuf harmonies diffo

JlantCS. - -

Il s'exerce ſur deux exemples rélatifs à l'uſage

des accords de ſeptiéme; & ſur quelques paſſa

ges d'un ton à un autre à l'aide de trois, quatre,

cinq , fix, ſept diſlonances.

Son cours d'harmonie ſe termine par une

récapitulation où il rend compte des dièſes & des

bémols appartenans à chaque ton; de quelques

rapports fubſiſtans entre les différens tons; des fix

harmonies conſonnantes qu'il pratique en chaque

ton; des ſept harmonies qui lui fońt

familieres en chaque ton majeur, & des neufhar

monies diſionantes qui ne le lui font pas moins en

chaque ton mineur.

Il montre juſqu'où il est maître đes accords pro

duits par les harmonies tant confonnantes que

diſlonantes; il en fçait faire uſage ; les accords

d'emprunt ne font pas stériles ſous fes doigts; il

frappe un accord quelconque dans un ton donné;

il en accompagne une baffe donnée ; il parcourt

tous les tons, & l'on voit qu'il n'eſt aucun chan

gement de ton qui lui ſoit étranger.

Et l'auteur s’offre à produire pluſieurs de fes

élèves, ne fachant pas jouer un pont neuf, ne con

noiffant pas même une note de muſique, qui ont

poffédé toutes ces chofes en moins d'une année de

leçons affidues, & quifont prêts à les exécuter fous

la diftée d’un virtuofe quel qu’il foit.

M. Bemetzrieder prouve donc & parfon ouvra

ge &par l'expérience qu’il a aſſujetti l'harmonie,
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Jcience juſqu’à préfent de pratique & de routine, ż

une méthode fixe, invariable, ayant fes principes,

fa marche, fon commencement, fon milieu & fa

Si l'on ne peut citer ni un auteur, ni un maître,

ni un virtuofe qui ait fait la même chofe ; fî les ar

tistes, capables de produire des chefs-d’æuvre de

mélodie & d'harmonie, ne font pas en état de ren

dre raiſon de leurs productions comme le feroit un

de fes bons écoliers ; fî d'après fa méthode, l'har

monie la plus profonde n’exige pas la moindre con

noiffance des notes & ne fuppoſe pas plus de huit dł

neuf mois d'étude facile, mais ininterrompue, &

fi l'harmonie devient par ce moyen un petit tra

vail d'éducation commune, & l'accompagnement,

une affaire de lecture qui demande à peine un maí

tre, on nepeut donc fans ingratitude ou fans quel

qu’autre fentiment vil, lui refuſer le titre d'inven

teur en cette partie.

Son douziéme dialogue finit par un prélude qui

eſt vraiment d'une de fes élèves, ainſi que le com

pte qu'elle rend & de la marche de ſes tons & de

fes accords.

Quel que foit le fystéme théorique de muſique

qu’on ait adopté, la méthode-pratique de M. Be

metzrieder reste la même.

Mais fi fa pratique est à lui, fa théorie lui ap

partient bien plus incontestablement encore. Il n'y

a pas juſqu'à la langue dont il fe fert pour l'ex

pofer, qu'il n'ait inventée. C’est la feconde partie

defon ouvrage.

Ses principes ſpéculatifs s'appliquent également

au chant & à l'harmonie.

La nature n'a donné que trois fons ; les autres

fons de la gamme y ont été intercallés par l'art. Il
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distingue ceux-ci par la dénomination d'appels,

& les premiers par la dénomination d'appelës.

Il montre 1". Que les appels étant autant d'é

carts de la nature ou de donnés au corps

fonore, nous y ſommes forcément ramenés, fous

peine de faire des phraſes vides de fens. -

* 2º. Que le fon appelé ne ſe préſente pas tou

jours à la voix de l'appel.

3º. Qu'il ſe fait quelquefois folliciter par qua

tre ou cinq appels conſécutifs.

4º. Que ces appels ou voix ont chacune leur

énergie plus ou moins forte.

5 s. Il détermine l'ordre & l'énergie des appels

dans la phraſe harmonique.

6°. Il fait voir que ces principes s'appliquent

fans exception à tous les phénomenes, ce qu'on ne

fçauroit dire de la baste fondamentale.

7°. Que chaque fon d'un appel a fon repos fur

un ſon déterminé du corps ſonore appelé.

8º. Que fa théorie étend la carriere de l'art&af

franchit totalement le génie.

9". Que l'harmonie n'admet pas indiſtinćtement

toutes fortes d'appels.

1 oº. Que tant qu'on ne trouvera pas le moyen

d'augmenter la douceur de l'harmonie naturelle

du corps ſonore, il y aura des appels fi durs qu'ils

ne pourront être employés, parce qu'ils égareront

l'organe ou produiront ce qu'on appeleroit fort

biem du galimathias dans le style, & parce que

l'harmonie ne dédommagera pas ſuffiſamment de

leur rudefle. -

1 1º. Que cette loi est la ſeule règle d'admiſſion

ou d'excluſion d'un appel harmonique quelconque.

11º. Ses principes lui indiquent l'origine du

mode mineur, (qu'il regarde comme l'écart le

plus léger de la nature, ou le plus foible choc fait

Par
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par l'art, à l'harmonie produite par la nature ;)

Î'origine des différentes meſures, & la durée des

fons dans la meſure. L’auteur a jetté tapidement

& ſuccinctement ſes idées. On s'apperçoit aifé

mcnt qu'il s'est moins propoſé de les étendre que

de s’en aflûrer la propriété.

- , On lui a demandé s'il pouvoit déduire de la

théorie des appels, la formation de la gamme, &

il a montré qu'elle s'en déduiſoit très - naturelle

ment & très-ſimplement.

Il prétend dans le même dialogue qu'il n'y a

nulle différence ſenfible entre un ſon dièze ou le

fon bémol d'au-deſſus, ce qu'il appuie ſur l'expé
rience & la faćture des inſtrumens.

D'où nous concluerons que s’il y a dans ce gen

re un ouvrage original & utile, c'est celui-là, &

que tant que les adverſaires de l'auteur n'auront

pas trouvé le moyen d'arrêter le progrès de ſes élè

ves, ce qui n'est pas facile, ils feroient tout auff:

fagement de garder le filence.

M. Bemerzrieder compte parmi ſes élèves des

hommes & des femmes du premier rang, desmu

ficiens par état, des hommes de lettres, des phi

loſophes, de jeunes perſonnes , des perſonnes

âgées, (car l'âge & l'ignorance de la pratique de

la muſique n'y font rien) des gens qui ont pris

leçons pendant des années entieres d'autres com

poſiteurs & qui n'en ont rien appris; & tous con

viennent unanimement que fa méthode conduit

au but ; un des premiers maîtres d'accompagne

ment l'a adoptée, s'y conforme dans fes leçons,

& a même eu la franchiſe de dire que s'il en eût

{ l'inventeur, il fe feroit bien gardé de la pu
lier.

“g II. Vol. - - G
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Mais les nouvelles doćtrines ne s'établiſſent jąá

mais fans quelqu'oppoſition de la part de la va

nité, de l'ignorance & de l'intérêt. L'intérêt & la

vanité craignent qu'on ne les dépouille. L'igno

rance ne veut rien apprendre, ou parce qu'elle

croit tout fçavoir ou parce qu'elie eſt pareileuſe. A

cette occafion, Vous me permettrez, Monſieur,

de vous raconter un fait de la plus grande certitude.

Dans une univerſité étrangere, mais qui n'eſt pas

éloignée de Paris, un jeune profeſieur, plein d'a

mour & de zèle pour les ſciences, propoſa de com

ofer & d'imprimer un de tous les

colléges, & ſon motif, très ſolide & très-louable,

étoit d'épargner un tems précieux qu'on perdoit à

dićter des cahiers; il laifloit à chaque profeſleur

la liberté de contredire le cours imprimé, lorf

qu'il auroit des opinions qui lui paroîtroient plus

vraiſemblables. Il confie fon idée à quelques amis;

on l'approuve ; il cherche à ſe faire des partiſans;

il viſite fes confreres, parmi leſquels il ſe trouva

un vieux Cartéfien qui lui tint ce diſcours dont il

faut au moins approuver la fincérité. « Mon cher

»s confrere, tu es jeune & je fuis vieux. Le tems

» de travailler eſt paſſé pour moi. Je n'entends

» rien à votrc nouvelle doćtrine ; jamais je ne la

» poſléderois aflez bien pour n'être pas à tout mo

» ment embarraflé par mes écoliers. Cela eſt dé

» plaiſant; au lieu que je me tire toujours d'affaire

» avec le distinguo ; » & puis voilà mon vieillard

qui prend fa robe de profeſſeur, par les deux coins

& ſe metà danſer, en chantant : Il y a trente ans

que mon cotillon traîne ; il y a trente ans que mon

cotillon pend. Son jeune confrere ſe mit à rire,

s'en alla, & abandonna un projet excellent qui n'a
oint eu lieu.

kes exemples ſont imprimés dans l'ouvrage de
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M. Bemerzrieder, le premier de quelqu'impor

tance en ce genre de typographie ; c'est un volume

in-4°, de 36o pages.

samamamaieraamaasasmannassra aumsnmma

A C A D É M I E S.

I.

Bordeaux.

L jour de la St Louis, 25 Août 1771 ;

l’Académie des belles - lettres, ſciences

& arts de Bordeaux, tint fa ſeconde féan

ce ordinaire.

M. de Lamontaigne, fecrétaire perpé

tuel de l'Académie, lut d'abord le pro-

gramme fuivant. -

M. l’Abbé Borin donna lećture d'un

projet de topographie pour le diocèſe de -

Bordeaux.

. M. de la Fargue lut enfuite un poëme

intitulé, les Maeurs champétres.

. Enfuite on fit lećture d'un mémoire de

M. Imbert, aſſocié de l'Académie, fur.

l'effet de l'extrait de Ciguë. -

· On lut après un mémoire de M. de

Borda, lieutenant-général du préfidial à

Dax, fur les plantations. * ---

N,

G ij
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M. Dupatty finit la ſéance par la lec:

ture de différens morceaux de poëſies.

L'Académie de Bordeaux avoit, cette

année, un prix à diſtribuer : prix double,

compoſéd'une médaille d'or de la valeurde

3 oo liv. & de 3 oo l. en argent. Elle l'avoit

destiné à celui qui donneroit un procédéplus

fimple&moins diſpendieux que ceux quiſont

connus, & qui d’ailleurs füt le plus fain,

pour obtenir » par le raffinage , le fucre de

la plus belle qualité, & dans la plus grande

quantité poſſible. -

En propoſant ce ſujet en 1769, elle ne

s'étoit point diffimulé que les recher

ches néceſſaires pour parvenir à l'objet in

téreſſant qu'elle avoit en vue, deman

doient peut être plus de tems qu'elle n'en

préſentoit alors pour le concours; que la

nature fe plaît quelquefois à cacher long

tems fes au génie qui l'interroge;

& que la plûpart des découvertes ne font

důes qu'à des hafards heureux, que l’ex

périence ne préfenre pas toujours au mo

ment defirė : obligée de réſerver ce prix,

elle repropoſe le même ſujet pour l'an

née 1774. - .

Cette compagnie avertit, parfon pro

gramme du 25 Août 1769, qu'elle avoit

réſervé, pour 1773, le prix double qu'elle
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a destiné à la question de favoir : Quels

font les principes qui constituent l'argile,

& les différens changemens qu'elle éprouve;

& principalement quels feroient les moyens

de la fertilifer? - -

Pour le prix courant qu'elle aura à dif

tribuer, cette même année, elle propofe

aujourd'hui ; que l'on donne des notions

claires & préciſes des propriétés médicinales

du regne animal; que l'on indique les ef

pèces vraiment médicamenteufes : & qu'en

particulier on étende fes recherches fur les

vipères, les écreviffes, les tortues & le blanc

de baleine : qu'on donne l'analyfe chymi

que de chacune de ces fubstances, & qu’on

l'appuye d'obſervations exaếtes & faites

avec foin dans les maladies pour leſquelles

on les aura employées.

Elle annonce de nouveau que, l'année

prochaine, elle aura à diſpoſer de trois

prix. L'un (double) réſervé de 177o,

pour lequel elle a demandé: -

Quelle est la meilleure maniere de me

furerfur mer la víteffe ou le fillage des vaif:

Jeaux, indépendamment des obſervations

astronomiques, & de l'impulston ou de la

force du vent ; & f à défaut de quelque

méthode nouvelle, & meilleure que celle du

G iij
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lock ordinaire, il n'y auroit point quelque

moyen de perfeếtionner cet instrument , au

point de pouvoir en faire uſage lorfrue la

mer est agitée, & d'empêcher la ficelle de

s'allonger ou de fe racourcir, du moins fen

fiblement; & stenfin il ne feroit pas poſible

de meſurer par quelque instrument, égale

ment fîmple & peu coûteux, le tems de 3 o

fecondes que dure ordinairement l'obſerva

tion, plus exactament que l'on ne fait avec

les fabliers dont on a coutume de fe fervir.

Le fecond (finple, prix courant) pour

fujet du gael elle a demandé : Quels font

les alimens les plus analogues à l'eſpèce

humaine ?

- Et le troiſième (prix extraordinaire)

qu'elle a deltiné au meilleur Eloge de Mi

chel de Montagne. - » -

Pour ce dernier prix, elle a demandé ,

que les ouvrages lui foffent envoyés avant

le premier Janvier 1772 ; s'étant propoſé

de le distribuer dans une affemblée qu'elle

tiendra extraordinairement pour cet objet

dans la femaine de Pâques. Pour tous les

autres, elle recevra les mémoires juſqu'au

premier Avril excluſivement.

Les auteurs auront toujours attention

de ne point fe faire connoître, & de mete
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tre feulement leurs noms & leurs qualités

dans un billet cacheté, joint à leurs ou

vrages. Les paquets feront affranchis de

port, & adreſſés à M. de Lamontaigne,

fils, fecrétaire perpétuel de l'académie.,

1 Î.

Montauban.

L’Académie des belles-lettre de Morìs

tâuban, pour célébrer, fuivant fon ufage,

la fête de de St Louis, a affisté le 25 Aoằt,

dans l'églife de la paroiffe St Jacques, à

une meſſe qui a été fuivie de l'Exaudiat

pour le Roi, & du panégyrique du Saint

prononcé par le R. P. Benjamin, grand

Carme de la province de Toulouſe, doc

teur de Sorbonne.

L'après-midi , l'Académie a tenu une

affemblée publique dans la falle de l'hô

tel-de-ville, où elle a été reçue corfor

mément au réglement donné par le Roi.

M. de Saint-Hubert, chevalier del'or

dre royal & militaire de St Louis, faiſant

la fonétion de direćteur, a ouvert la féan

ce; & après en avoir expoſé le fujet, il a

recité une fable allégorique fous ce titre :

G iv
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les Zéphirs & les Fleurs, dont le style éroie

heureuſement afforti au ſujet.

M. l’Abbé de la Tour, doyen de l'é

gliſe de Montauban, a lu une differtation

fur l'Honnéteté & furles différentes accep

tions d'un mot en apparence fi connu,

mais d'une fi grande étendue dans les di

vers fens dont il eſt fuſceptible.

M, Teulieres a lu une fable allégorique .

fur la caufe des maux qui affigent l'hu

manité, de la compoſition de M. Dupuy

Montbrun, capitaine de dragens, dans la

Légion Corfe, aſſocié correſpondant de

l'Académie. -

Cette lećture a été fuivie de celle d'un

Effai fur l'Education des Perſonnes du ſexe,

par M. l'Abbé Bellet qui, après avoir ob

fervé qu'on ne s'occupe pas aſſez férieu

fement d'un objet fi important, a montré

que cette omiffion est également injuſte

& meurtrière fous quelque rapport qu'on

l'enviſage. :

M. Teulieres a fait part à la compagnie

d'une feconde piéce de vers allégoriques,

de la compoſition de M. Dupuy Mont

brun, & l'on a reconnu que l’auteur a

cette fineffe de goût & cette heureuſe fa

cilité qui font néceſſaires pour réuſſir dans

ce genre.
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M. de St Hubert a récité des vers où

l'on a vu que, fous fon pinceau, la mo

rale même fçait fe revêtir de couleurs

agréables.

On a lu le poëme auquel le prix a été

adjugé, & dont M. Revel, avocat aupar

lemert de Toulouſe, s'est depuis déclaré

l'auteur.

La ſéance a été terminée par la distri

bution du programme ſuivant :

L’Académie des belles-lettre de Mon

tauban diſtribue tous les ans, le 25 Août,

fête de St Louis, un prix d'éloquence,

fondé par M. de la , doyen du

chapitre, l'un des trente de la même Aca

démie. Ce prix est une médaille d'or de

la valeur de deux cens cinquante livres,

portant d'un côté les armes de l'Acadé

mie, avec ces paroles dans l'exergue :

Academia Montalbanensts fundata auſpi

ce LvDoVIco XV. P. P. P. F. A. Im

perii anno XXIX : Et fur le revers ces

mots renfermés dans une couronne de

laurier : Ex munificentiá viri Academici .

AD. D. Bertrandi de Latour Decani Eccl.

Montalb. M. Dcc. LXIII. .

L'Académie a regretté de n'avoir pů

adjuger le prix de cette année; & comme

G v
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le fujet qu'elle avoit donné lui a paru mě

riter d'être traité d'une manière plus di

recte & plus précife, elle s'eſt déterminée

à le propofer de nouveau aux auteurs.

Ainſi le fujet du prix d'éloquence pour

l'année 1772, fera : le Défintéreffement

est la marque la moins équivoque d’une

grande ame: conformément à ces paroles

de l’Ecriture : Divitias nihil effe duxi.

Le prix de 1771 ayant été réſervé,

l'Académie le deſtine à une ode ou à un

poëme dont le fujet fera : les Progrès du
AChristianiſme dans le Nouveau Monde.

Le prix de poëſie qu'elle a distribué a

ěté adjugé à un poëme qui a pour fenten

ce : la molleffe oppreffée. . . . foupire, étend

les bras, ferme l’aeil & s'endort. Boileau,

Lutr. chant. 2.

Les auteurs font avertis de s'attacher à

bien prendre le fens du fujet qui leur eſt

propofé, d'éviter le ton de déclamateur,

de ne point s'écarter de leur plan, & d'en

remplir toutes les parties avec justeſſe &

avec précifion.

Les diſcours ne feront tout au plus que

de demi-heure de lećture, & finiront par

une courte prière à Jeſus-Chriſt.

On n'en recevra aucun qui n'ait une
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approbation fignée de deux doćteurs en

théologie.

Les auteurs ne mettront point leur

nom à leurs ouvrages, mais ſeulement

une marque ou parafe , avec un paſſage

de l’Ecriture Sainte , ou d'un Père de l'E

glife, qu’on écrira austi ſur le régiſtre du

fecrétaire de l’Académie.

Ils feront remettre leurs ouvrages par

tout le mois de Mai prochain, entre les

mains de M. l’Abbé Bellet , fecrétaire

perpétuel de l'Académie, en fa maiſon,

rue Cour-de-Toulouſe.

Le prix ne fera délivré à aucun qu'il

ne fe nomme , & qu'il ne fe préſente en

Perſonne, ou par procureur, pour le re

cevoir & figner le difcours.

Les auteurs font priés d'adreſſer à M. le

fecrétaire trois copies bien lifibles de leurs

ouvrages, & les paquets qui

feront envoyés par la poste. -

Ils font enfin invités de relire & decor

riger exaćtement les copies de leurs ou

vrages, & d'obſerver toutes les conditions

preſcrites par l'Académie,
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I I.

Prix propofës par l’Académie Royale des

Sciences , Infcriptions & Belles- Lettres

de Toulouſe, pour les années 1772 ,

1773 & 1774.

y Le foje: propoſé pour le prix de 177 I »

étoir d'affigner les loix du retardement

qu'éprouvent les fluides dans les condui

tes de toute efpéce. Parmi les piéces en

voyées à l'Académie, aucune ne lui ayant

paru digne du prix, elle a cru ne pouvoir

en faire un meilleur uſage que de l'adju

ger au Traité élémentaire d'Hydrodinami

que, par M. l’Abbé Boffut, imprimé en

177 i , dont l'auteur a fait hommage à la

Compagnie. Cet ouvrage où l'expérience

fupplée au défaut de la théorie, a paru

remplir le fujet propoſé , relativement

aux canaux ouverts; mais n'ayant pas af

fez éclairci les loix du retardement qu’é

prouvent les fluides dans les conduites dont

Mes tuyaux font fermés, far tout dans ceux

qui font des contours & des angles, l'Aca

démie a cru devoir propofer pour le prix

de 1774 cette derniere branche de fon

fujet. ,

On fut informé en 177ɔ, que le fujer
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du prix de 1772, étoit de déterminer les

avantages & la meilleure méthode d'ino

culer la petite vérole. - -

Quant au prix de 1773, qui fera dou

ble, l'Académie annonçà, l'année der

niere, qu'elle propoſoit de déterminer,

1°. Les révolutions qu’éprouverent les Tec-

tofages , la forme que prit leur gouverne

ment & l'état de leur pays fous la domina

tion fucceſſive des Romains & des Viſigots.

2°. Leurs loix & leur caraĉiere fous la puif:

fance des Romains.

Le prix que l'Académie distribue est de

la valeur de 5oo liv.

Les fçavans font invités à travailler fur

les ſujets propoſés. Les membres de l'A

cadémie font exclus de prétendre au prix,

à la réſerve des aſſociés étrangers. -

Ceux qui compoferont font priés d'é

crire en françois ou en latin, & de remet

rre une copie de leurs ouvrages qui foir

bien lifible, fur tout quand il y aura des
calculs algébriques. Y

Les auteurs écriront au bas de leurs

ouvrages une fentence ou dévife; mais

ils pourront néanmoins y joindre un bil

let ſéparé & cacheté qui contienne la mê

me fentence ou dévife, avec leur nom,

leurs qualités & leurs adreſſes; l'Acadé
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mie exige même qu'ils prennent cette pré

caution, lorſqu'ils adreſſeront leurs écrits

au fecrétaire. Ce billet ne fera point ou

vert, fi la piéce n'a remporté le prix.

· Ceux qui travailleront pour le prix

pourront adreffer leurs ouvrages à M.

l'Abbé de Rey, fecrétaire perpétuel de

l'Académie, ou les lui faire remettre par

quelque perſonne domiciliée à Toulouſe.

Dans ce dernier cas, il en donnera fon ré

sëpiſë, fus lequel fera écrite la fentence

de l'ouvrage, avec fon numéro, felon l'or

dre dans lequel il aura été reçu. ~

Les paquets adreſſés au fecrétaire doi

vent être affranchis de port. *

Les ouvrages ne feront reçus que juf

qu'au dernier jour de Janvier des années

pour le prix defquelles ils auront été come
poſés. s

. L’Académie proclamera dans fon af

femblée publique du 25 du mois d'Août

de chaque année, la piéce qu'elle aura

couronnée.

: Si l'ouvrage, qui aura remporté le prix,

a été envoyé au fecrétaire à droiture , le

tréforier de l'Académie pe délivrera le

prix qu'à l'auteur même qui fe fera con

noitre, ou au porteur d'une procuration

de ſa part,
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S'il y a un récépiffé du fecrétaire , le

prix fera délivré à celui qui le repréſen

TCTa. -

L'Académie, qui ne preſcrit aucun fyſ

tême, déclare anffi qu'c'}e n'entendpoint

adopter les principes des ouvrages qu'elle

COUAI OIlflG.s

s P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'acadium royale de Muſique a donné,

pour la premiere fois, le vendredi, 4 Oc

tobre, les fragmens compoſés d'Ixion ou

de laấte de l'Air du Ballet des Elémens ;.

dont le Poëme eſt de Roy, & la muſique

de Deſtouches : de celui de la-Sibille,

du Ballet des Fêtes d'Euterpe, les paroles

de M. de Monctif, la mufique de M.

d'Auvergne, Surintendant de la muſique

du Roi, & Direćteur de l’Académie

Royale ; & du prix de la Valeur, nou

veau ballet héroïque en un acte, com

poſé, pour le poëme, por '!. ', liveau, de

l'académie royale de Muſique, & pour la

muſique, par M. d'Auvergne} -2

Les acteurs de l'acte de l'Air, fou
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Ixion, repréſenté par M. Durand; Junon,

par Mlle du Plant; Mercure, par M. le

Gros, & Jupiter par M. Callaignade.

Ixion ofe élever fes deſirs juſqu'à Ju

non ; Mercure veut en vain découvrir le

fecret de ſon coeur. Junon paroît fur fon

trône, le tems est à fes pieds, les heures

à côté d'elle , avec les aquilons & les

zéphirs. Elle donne fes ordres aux mi

nistres de fes volontés. Ils fe retirent ;

elle fait confidence à Ixion de festtanſ

ports jaloux , elle lui dit :

Allez, cher Ixion , deſcendez fur la terre,

Mes aquilons n'obéiront qu'à vous ;

Sachez quelle beauté plaît au dieu du tonnerre,

Et livrez la vićtime à mes tranſports jaloux.

I x I o N lui répond :

Avec bien moins de courroux

La vengeance fe fignale,

Ne punifiez que l'époux

Sans fonger à la rivale.

J u N o N.

Et qui peut remplacer Jupiter dans mon coeur?

I x 1 o N.

*In amant moins ſuperbe & plus rempli d'ar

deur. -

Ixion lui déclate fa paſion. Junon en
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eſt indignée ; un nuage la dérobe aux

pourfuites de cet Amant téméraire , &

Jupiter le punit en le précipitant au fond

du Tartare. Le balier de cet aćte eſt de la

compoſition de M. d'Auberval. Mlle Hei

nel y danfe deux entrées, .

Dans l'aćte de la Sibille, Mlle du Plantre

Préſente le rôle de Zoraïde, M. Larrivée

celui de Zimès , Mlle Beaumefnil le rôle

d'Eg!é , & Mlle Roſalie le rôle de la

Sibille.

Zimès fe plaint des rigueurs de Zoraï- .

de , & Zoraïde de l'infidélité de fon

Amant; la Sibille vient entourée d'amanş

& amantes; elle leur chante :

De ce tant heureux jour

Profitez tous, je vous prie :

Car j'enſeigne d'amour

La douce fantaifie.

N'avoir l'amour ſuivie,

Dès ſon printems c'eſt vieillir;

Mais aimer c'eſt cueillir

Les roſes de la vie.

Zimès dit à la Sibille :

Daignez m'entendre & m'éclairer,

Au tems où l'amour fidèle

Inſpiroit du moins la pitié,

Si, dans le carur d'une belles

*
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La douceur, la feinte amitié

Eût caché la haine mortelle 3

Comment eût-elle expié

Cette trahiſon cruelle,

Au tems où l’amour fidèle

Inſpiroit du moins la pitié?

Z o R. A i D E , à la Sibille.

S'il est eſt vrai qu'au tems jadis

Deux amans faits pour être unis,

Liſoient dans le coeur l'un de l'autre »

Ah ! que ces tems fi chéris

Etoient différens du nôtre!

on est fans ceste allarmé,

Quand un tendre amour nous enchaîne ;

on prend le dépit pour la haine

Dans un cæur qui ne fait qu'aimer.

LA S 1 B 1 1 1 e, aux Amans.

$ ø e s * 5 e 3

Expliquez-vous, n’ayez de crainte 5

Tous deux avez raiſon:

Le filence & la feinte

Aux amours eſt mortel poiſon.

Le regard, le parler, la plainte

Sont le chemin de guériſon- .

Zoraïde & Zimès reconnoiffent leur

erreur, & fe jurent de s'aimer toujours«
*

J
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Le ballet de cet aćte eſt de la compo

fition de M. Gardel. On y remarque fur

tout la contredanfe , fes entrées, celles

de Mlle Guimard, & le pas de trois des

petits amours. -

Les rôles de l'aćte du prix de la valeur

font remplis , favoir , Vénus par Ma

dame Larrivée , Mars par M. Larrivée,

Elife , Nymphe favorite de Vénus, par

Mlle Beaumenil , Amintor , amant

d'Elife, par M. le Gros.

Elife, inquiéte de fon amour&de celui

de fon amant, chante:

Tyran des cæurs, devoir impérieux,

Tu cauſes tous les maux qui déchirent mon ame;

Toi ſeul m'as d'Amintor fait rejetter les væux,

Lorſqu'en ſecretje partageois ſa stame.

Pour chercher les combatsil afui deces lieux,

Peut-être on a tranché des jours fi précieux!

Vénus lui annonce la préfence de

Mars , & le retour d'Amintor triom

phant. Elle avoue l'intérêt qu'elle prend

à ce Guerrier, mais elle veut diſſimuler

fon amour. Vénus ordonne les prépara

tifs de la fête, où le plus illuſtre Guer:

rier doit être couronné.
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Mars vient dépoſer aux pieds de Vénus

les trophées de la vićtoire. Les Graces

défarment le Dieu des Héros , Mars in

vite fes Guerriers à paſier du fein de la

vićtoire dans le fein des plaiſirs.

V é N u s, à Mars.

Pour rendre encor ce jour plus mémorable

Au prix qu'attend de vous le plus digne guerrier,

Je veux joindre un bien préférable

A l'éclat du plus beau laurier.

Je veux qu'une nymphe charmante a

A fon fort s'unifle en ce jour.

La couronne la plus touchante

Eſt celle qu'on doit à l'amour,

Amintor célèbre le bonheur du guer3

rier qui
-

Sans doute aux pieds d'Eliſe apportera l'homë

mage

De ſon triomphe & de ſes væux. · :

Eliſe vante encore les charmes de l'in

différence ; mais fon amour ne tarde pas
à éclater aux yeux de fonamant. Le chceur

des Guerriers nomme Amintor pour le

Plus digne du prix de la valeur ; Vénus
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& Mars lui donnent la couronne, Amin

tor en fait auſſi-tôt l'hommage à Élife;

on chante fa gloire & fon bonheur.

, Les deux divertiſſemens de ce dernier

aćte font de M. Veſtris. Celui de la fin

étoit d'abord terminé par une contredanſe

où devoient danfer M. d’Auberval &

Mlle Allard ; mais leur indiſpoſition

ayant privé le fpećtacle de leurs talens,

on a ſubstitué à la contredanfe une cha

conne dans laquelle M. Veſtris a danſé.

Ces fragmens font bien remis, acccom

pagnés de la pompe du ſpećtacle & foute

nus par les premiers talens, ils font plaifir.

Le 1 o de ce mois, on a poſé dans le

foyer del'opéra lesbeaux bustes en marbre

de Quinault poëte; de Lully , & de Ra

meau, muficiens; fupérieurement exécu

tés par M. Caffieri, ſculpteur du Roi. Les

foyers des fpećtacles vont devenir les ly

cées des hommes de génie qui s'y font dif

tingués.

g=es

coM É D I E F R A Nç o Is E.

L Es Comédiens François ont donné le

Jeudi 26 Septembre la première repré

fentation du Fils Naturel, ou les Epreu

N
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ves de la Vertu , Drame en cinq aếtes;

en profe , par M. Diderot. Cette pièce

a été retirée, ou du moins interrompue

après la première repréſentation. Elle eſt

trop connue par l'impreſſoa , & trop

répandue pour que l'on en faffe ici l'ana

lyſe. Le public l'a déjà vraiſemblable

ment jugée. -

Qn prépare pluſieurs nouveautés à ce

théâtre. -

*

L

CO M É D I E I TA LI E N N E.

L e Samedi, 24 Aoûs, les Comédiens

Italiens ont donné la première repréfen

tation des deuæ Miliciens , Comédie

nouvelle en un aćte, mêlée d'ariettes.

On doit tirer la milice dans le village.

Un jeune homme, qui aime paffionné

ment une orpheline, & qui, par amour

autant que par humanité , est l'appui &

la reſſource , par fon travail , de la fa

mille de fa maîtreffe , craint d'en être

féparé. Tous les habitans s'intéreſſent

pour cet amant généreux; le Subdélégué

lui-même , prévenu par fa maîtreffe ,

ne peut s'empêcher de defirer que le fort

ne l'enleve pas à l'objet de fa tendreſſe ;
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mais il ne doit point faire une injustice

pour le favorifer. Le moment fatal arrive:

un riche fermier fait préſent au Syndic

du village d'un cochon de lait pour le

faire exempter de la milice. Il fe croit

sûr d'être diſpenſé, & il est engagé, à ſon

grand étonnement. Un payfan , qui con

trefait l'estropié, tire un billet blanc, &

auffi tôt il eſt guéri. Er fin vient le tour

du jeune homme , & ıl eſt Milicien. Il

fe défole, & avec lui fa maîtreffe, &

tous ceux qui font témoins de certe

fcène attendriſſante. Mais cet amant a un

ami généreux, qui a échappé au fort, &

qui s'offre de le remplacer. Cet acte d'a

mitié fi tendre & fi généreux attendrit

tous les fpećtatears; il rend un amant à

fa maîtreſſe, & un bon ouvrier à fa fa

mille,

Cette pièce a eu du fuccès. Elle eſt

bien écrite par un officier qui connoît le

coeur humain , & qui fait qu'une aćtion

généreuſe est toujours intéreſſanre. La

mufique est agréable , & annonce beau

coup de talent dans M. Frizieri , aveu

gle depuis l'âge d'un an.

, Les rôles ont été parfaitement rendus

par Madame Trial , Madame Berard ,

MM. Nainville, Julien & Veronéſe,

,
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L E D O M I N O.

Nouveau Canevas italien, en deux aếtes:

A c T E P R E M 1 E R.

Argentine épouſe d'Arlequin eſt une

véritable Madame Honesta qui refuſe

constamment de prêter l'oreille aux dou

ceurs de Scapin , & qui défefpere fon

benet de mari par ſon humeur impérieu

fe. L'amant projette defe venger.

Il perſuade à l'époux qu'il a gâté fa fem

me par trop de complaifances ; il lui

confeille de fe mettre à la mode , de

s'attacher à une autre femme pour corri

ger la fienne ; il lui enfeigne l'art de

faire bien vîte une conquête. Il lui ap

prend à foupirer, à faifir lestement une

main, à la baifer amoureuſement. Ar

lequin répéte les leçons qu’on lui donne,

elles font interrompues par Celio nou

vellement marié à Rofaura. Son amour

lui fait craindre qu’elle ne fuive l'exem

le de fa tante Leonora , qu’elle ne fe

ivre trop au plaiſir du bal, de la danfe ,

du jeu ; qu'elle n'écoute les fleurertes des

galants que ces fêtes attirent. Pour s’en

affûrer
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affủrer il ordonne à fon valet Arlequin

d'aller porter un domino ſuperbe à Ro

faura, de lui cacher le nom de celui qui

l'envoie , & de lui dire feulement que

la perſonne en aura un pareil le foir mê

me au bal. Arlequin feul fait des réfle

xions. Il trouve que le tems est trop mau

vais pour aller foupirer hors de la mai

fon, & penſe pouvoir le faire plus com

modément auprès de Rofaura. Il eſpére

que la philionomie de caprice dont la

rature la pourvu , lui fervira beaucoup;

il exécute réellement fon projet , mal

gré la préfence de fa femme. Il laiſſe

croire à Rofaura qu'il s'eſt mis en frais

pour la régaler d'un domino; il foupire

burleſquement auprès d'elle; il lui prend

la main , la frotte rudement contre fa

poitrine; on croit qu’il est devenu fou ;

fa femme le met à la porte à grands coups

de poings; il rentre à pluſieurs repriſes

pour foupirer. -

Cette ſcène auroit amufé Rofaura , ſi

elle n’étoit allarmée par la crainte de per

dre le coeur de fon époux, qu'elle trouve

indifférent depuis quelques jours. Eleo

nora fa tante, ſuivie du galant Silvio

vient lui reprocher fon air triste : u

milieu des divertiſſemens qu'on s'em

II. Vol. H
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preſſe de lui donner ; elle s'excufe du

mieux qu'elle peut & fort. La tante qui

eſt une vieille folle auffi épriſe du mon-.

de & de tous fes plaiſirs que Rofaura y eft

peu fenſible, déploie fon caraćtère & fes

grands airs vis-à vis de Silvio, fon com

plaiſant. Pantalon fon mari arrive en

enrageant de ne jamais trouver fa fem

me fans Silvio : il le prie de permettre

qu'il dife un mot en particulier à fon

épouſe. Silvio fe retire en difant qu'il ne

manquera pas de revenir à l'heure du

dîner : Pantalon profite vîte du moment

qu'on lui laiſſe, pour faire des plaintes

à fa femme fur fa façon de fe conduire,

fur fes bals, fes fêtes continuelles. Elle

répond que c'eſt pour amufer fa nièce.

Pantalon lui demande fi c'est austi pour

amufer fa nièce qu'elle ſe pare , qu’elle

fe coëffe comme une jeune perſonne ,

elle qui eſt vieille. Ce mot choque Leo

nora, elle fait fon poſſible pour changer

de converſation, elle flatte fon mari, lui

demande des nouvelles de fa fanté, lui

trouve le teint frais : Pantalon la remer

cie, & revient toujours à l'âge. Leonora

lui offre du tabac, l'opiniatre Pantalon

parle toujours d'âge. Leonora plus impa

tientée tire de fa poche un papier de
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muſique, fredonne un air , & dit à fon

époux en feignant de chanter un air ,

qu'elle est ennuyée de fes impertinens

fermons : Pantalon ne fe rebute pas &

met toujours l'âge de fa femme fur le

tapis; mais en geſticulant il touche mal

heureuſement à fes cheveux, la voilà fu

rieuſe ! elle conſulte fon miroir de po

che, fe trouve affreuſe , on vient annon

cer qu'une compagnie nombreuſe arrive

de Paris , elle envoie fon mari recevoir

le monde , & va à fa toilette avec Sil

vio qui est accouru à fes cris.

A c T E I I.

Argentine ſoupçonne que fon mari i

la folie de ſoupirer pour Rofaura. Loin

de lui rendre le domino comme le lui

a commandé fa maîtreffe , elle l'a mis

pour éprouver Arlequin. Si fes foup

çons font fondés , elle fçaura le punir.

Elle montre un flacon plein d'un purga

tif qu'elle a préparé exprès. Elle fait ap

peller fon mari ; il vient, il la prend

pour Rofaura , il fe félicite d'avoir ſuivi

les confeils de Scapin : Argentine lui

fait fous le maſque mille agaceries, elle

encourage fa timidité en lui difant que

Hij
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l'amour rapproche tous les états , elle lui

demande, s'il n'aime plus fa femme , il

répond qu'il y a déjà long-tems ; il com

pare les charmes d'Argentine avec ceux

de fa prétendue conquête, met les pre

miers bien au-deſſous. Argentine , la

rage dans le coeur, ferre la gorge d'Arle

quin en feignant de le carefler , & d'être

tranſportée d'amour. Celui-ci fe recrie

fur des transports auffi exceſſivement ten

dres, alors fa femme feint une agita

tion graduée, fe laiſle aller fur fon fau

teuil, dit que fes vapeurs la prennent ,

& prie Arlequin de lui donner le flacon

qui est ſur la table. Arlequin, troublé,

lui apporte le purgatif. Elle fait femblant

d'en boire ; Arlequin en goûte par com

plaifance , le trouve bon , & l'acheve

par goût. Argentine remiſe de fes va

peurs, dit à ſon mari les chofes les plus

tendres, il veut y répondre quand il est

interrompu par des petites tranchées qui

augmentent peu à-peu, lui font prendre

diverſes poſtures toutes plus comiques ,

& finiffent par le faire rouler à terre. Il

a beau dire qu'une petite affaire l'appelle

ailleurs , Argentine a la malice de le re

tenir juſqu'à ce que n'en pouvant plus ,

il fuit en emportant fa chaife.



O C T O B R E, 177 r. 17 ;

Argentine rit aux éclats, quand Celio

paré d'un domino femblable au fien , pa

roît, la prend pour fa femme, lui repro

che fa coqueterie : Argentine fe démas

que , & pour s'excuſer raconte le fol

amour d'Arlequin pour Rofaura. Celio le

fait appeller , on vient dire qu'il s'eſt

enfermé dans fa chambre, qu'il y eſt,

dit-il, en affaire, mais qu'il va deſcen

dre. Il paroît en effet, en paſſant la main

fur fon ventre. Il n'est pas peu furpris

lorſqu'il voit Argentine à viſage décou

vert. Celio le met à la porte pour avoir

eu l'audace de lever les yeux fur Roſaura;

Argentine triomphe ; mais Celio la chaſle

austi pour la punir d'avoir révelé la faute

de ſon époux. Le malheur reconcilie les

deux époux.Ils accablent de reproches Sca

pin , qui en voulant les mettre tous les

deux à la mode, a cauſé leur infortune.

Scapin ſe pique d'honneur , veut leur

prouver qu'il les aime, & prie fon maî

tre Silvio de s'intéreſſer pour eux auprès

de Leonora dont il gouverne l'eſprit. Ar

lequin déguiſé burleſquement, s'introduit

dans le bal avec Argentine ; ils tombent

aux pieds de Leonora, vantent fes char

mes, fes graces, fa belle taille , & fur

tout fa jeuneffe ; la vieille folle enchan

Hiij
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tée les fait rentrer en grace, & la pièce

finit par un bal général. -

Ce canevas est plein de comique de

fituation ; les caraćtères y font foutenus;

il offre même une eſquiffe de nos moeurs;

les ſcènes y font bien enchaînées l’une à

l'autre, & les unités du tems & du lien

n'y font pas bleſſées comme dans pref

que toutes les pièces Italiennes. Il est de

la compoſition de Madame Baccelly qui

a ſupérieurement rendu le rolle de la

tante. Sa pièce, & la façon dont elle file

les ſcènes qu’elle joue en impromptu ,

font voir qu’elle connoît bien la machine

théâtrale, qu'elle fçait en manier les dif

férens reſforts, & qu'elle eſt digne de la

réputation dont elle jouiſſoit en Italie

lorſqu'elle fut appellée en France par

ordre du Roi. La Demoiſelle Zaneriny

fa fille a joué avec fineſſe le rolle d'Ar

gentine; M. Carlin avec beaucoup de

naturel & de gaîté le rôle d'Arlequin.

On a donné à la Comédie Italienne le

Vendredi 27 Septembre les cinq áges

d'Arlequin, en cinq aćtes, de M. Goldini.

Cette pièce offre le tableau affez na

turel de la vie humaine dans les différen.
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tes paſſions & fentimens qui affećtent

Arleqnin enfant, adoleſcent, homme,

vieillard & décrépit. Il paroît fous ces

différens états dans le cours de cette pièce.

Le moyen de lui faire parcourir fi rapi

dement fa carrière eſt le don qu'un Ma

gicien dorne à Argentine de rendie plus

vieux de io ans celui qu'elle embraſle, & ,

par jaloufie contre la femme d'Arlequin,

que ne veut pas lui confier fon fils; elle

l'embraffe , & d'enfant il est adoleſcent;

elle fe marie avec lui , & autant d'em

braſſernens qu'elle lui fait le conduiſent

à l'extrême vieilleſſe ; enfin le Magicien

lui rend la jeuneſſe. C’eſt la fable de Ti

ton avec l'aurore , mife heureufemenr

en aćtion. Le jeu de M. Carlin rend le

rôle d'Arlequin très-agréable & très

divertiffant. Il a été bien fecondé par Ar

gentine & par Pantalon.

#
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A R T J.

G R A V U R E.

I.

La Douleur & la Gaítė, deux estampes en

pendant d'environ 14 pouces de haut

fur 1 o de large, gravées la première

d'après le Brun, la feconde d'après Car

les Vanloo par P. C. Leveſque. A Pa

. ris, chez l'auteur, rue St Dominique,

au coin de la rue d'Enfer. Prix , 1 liv.

1 of chaque estampe.

L A douleur est ici caraćtériſée par Por

cie qui avale des charbons ardens pour ne

pas furvivre à Brutus fon époux. Dans

l'autre eſtampe Erigone, d'un air enjoué,

porte les mains à la grappe de raifins

fous laquelle Bacchus s'est caché pour la

furprendre. Elle exprime la gaîté par

fon attitude & par fa phyſionomie. M.

Leveſque a donné de la couleur, de la

netteté & de l'expreſſion à fon burin; fes

eſtampes font dignes d'entrer dans les

Porte-feuilles des amateurs.
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I I.

Premier & fecond cahier des Cris de Paris,

deffinés d'après nature par Poiſſon. A

Paris, chez Mlle Daniel, rue des Prou

s vaires en face de celle des deux Ecus.

Quoique ces fortes de charges aient été

fouvent deſfinées, on pourra cependant

s'amufer encore de celles que M. Poiſ

fon nous donne aujourd'hui. Les cahiers

de format in . I 2. font de fix feuilles cha

Cll II •

**

I I I.

La Jardiniere fleuriste, estampe d'environ

1 2 pouces de haut fut 8 de large, gra

vée par Bonnet d'après le defin de feu

M. Boucher, premier peinrre du Roi;

prix I 5 fols. A Paris, chez l'auteur, rue

Galande, place Maubert.

Cette Jardiniere eſt de bout & dans une

attitude de mouvement. L'eſtampe eſt

gravée dans la maniere du deſfin au

crayon noir, rehauffé de blanc fur papier

leu. |

Le même artiste distribue chez lui la

fixiéme figure académique de Femme »

H v
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gravée dans la maniere du dellin au crayon

rouge, d'après M. Lagrenée, peintre du

Roi; prix, i 5 f.

Un recueil de vafes & un autre recueil

d'ornemens gravés dans le même genre

d'après les destins de M. Panier; prix •

15 f. chaque recueil.

I V.

Portrait de François de Boyer de Foresta,

chevalier feigneur de Bandol, confeil

ler du Roi en tous fes confeils, fecond

Préſident du parlement de Provence,

peint par M. Vanloo & gravé par L.

Lempereur. A Paris, chez Buldet, rue

de Gêvre; prix, 3 liv.

L'estampe est de format in - 8°. & le

portrait qui est vu de face est renfermé

dans un médaillon. Il a été gravé avec

foin. Il peut faire fuite à ceux des hom

mes illustres de ce fiécle. Le préſident de

Bandol mérita l'estime de Louis XIV par

fes vertus & fes talens ; & Sa Majesté

Louis XV, dès les premiers momens de

fa majorité, l'honnora des graces les plus

flatteuſes. Mde de Sevigné l'annonçoit

dans fes lettres comme un homme ſupé

rieur en tous les genres & faiſant les dé

lices de la fociété.
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V.

Suite de fix portraits d'Aếteurs & d'Aếtri-

ces des trois Théátres ; prix, 9 liv. A

Paris, chez Elluin, graveur, rue St

Jacques, vis-à-vis celle des Mathu

I1IIS,

Cette fuite de portraits nous offre ceux

des Srs Legros, Lekain & Laruette, &

des Dlles Duplan, Dumefnil & Laruette.

Ils ont été deffinés par différens artistes

dans le coſtume du théâtre & gravés avec

foin par le Sr Elluin. Chaque estampe

peut avoir 9 pouces de haut fur 7 de lar

ge. On a mis au bas des vers qui font

connoître le rôle ou le perfonnage fous

lequel l'aćteur eſt Des attri

buts rélatifs aux différens théâtres fervent

d'ornement aux ovales dans leſquels ces

portraits font renfermés.

G É O G R A P H I E.

L es plans, coupes & élévations du ma

gnifique Colifée, avec une deſcription

détaillée , de vingt quatre pages in- 1 2 »
- • H vj * - *
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chez le Rouge, Ingénieur Géographe du

Roi, rue des Augustins. Prix, 3 o f. blanc,

3 liv. lavé. -

-

--

P H Y S I Q U E.

M. Sigaud de la Fond, Démonstrateur

de Phyſique expérimentale en l'Univerfité

des Académies de Montpellier , de Ba

viere , d'Angers, de Valladolid , &c.

commencera le Lundi 18 Novembre, à

onze heures du matin , dans fon cabinet,

rue S. Jacques près S. Yves , maiſon de

l’Univerſité, un cours d’expériences fur

l'élećtricité, qu'il continuera les Lundi ,

Mercredi & Vendredi de chaque femai

ne ; il traitera de toutes les découvertes

qu'on a faites juſqu'à ce jour fur cette im

portante matière. Il y parlera des avanta

ges qu'on peut attendre de l'application

de l’élećtricité au corps humain, des pré

cautions qu'il convient de prendre , des

cures qu'il a opérées pat fon moyen.

Il fe propoſe de faire connoître par la

voie de notre Journal deux nouvelles

cures, fur leſquelles il a les plus grandes

eſpérances , & qu'il voit actuellement

fous les yeux d'un Médecin fort connu.
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A R C H I T E C T U R E. "

P L A N d'Etude de Deffin , dirigé par

C. D U P U 1 s, Architećte, Maître de

Deſfin de MM. les Pages de Mgr le

Comte de Provence, rélativement aux

connoiſſances effentielles dans ce gen

re, que doivent avoir les jeunes Gen

tilshommes, deſtinés à l'Etat militaire.

O B s E R v AT 1 o N.

L. premiere étude doit être fondée ſur les pre

miers principes de l'architeĜture civile, applicable

à la diſtribution & décoration d'une porte de ville,

extérieurement & intérieurement, ainfi qu'aux

corps de caſernes. L'ordre tofcan qui eſt le pre

mier des cinq ordres d'architecture & le plus

fimple ſuffit à cet égard; on ne ſçauroit trop s'af.

ujettir à le connoître à fond & à le deffiner pro

rement, ſoit au lavis ou à la plume , & même

les deux genres ; cette étude reguliere con

duit infailliblement, à traiter avec moins de dif

ficulté tous les autres genres de deſfins qui con
viennent à leur état. *

La ſeconde, celle de la perſpective, fans la

quelle on ne peut juger fainement des effets &

productions de la nature , dans les différents

points de vue, d'où elle eſt apperçue, n'y desti

aer le payſage avec ſuccès.
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La troifiéme, celle du payſage deſfinée à la

plume & lavée à l'encre de la chine ou avec des

couleurs à la gomme pour distinguer les différents

objets telon leur nature ; après avoir copié le pay

fage d'après les deſfins ou gravures, on ſe tranſ,

porte à la campagne pour le deſfiner d'après na

ture reguliérement & par principe.

La quatriéme, celle de la figure, mais il eſt

effentiel, lorſqu'on deſfine bien la tête & qu'on

connoît les proportions de la figure entiere, de

s'exercer à la deſfiner en petit & habillée , car l'a

cadémie eſt trop difficile pour de jeunes militaires

qui ont pluſieurs exercicesà faire & qui ne peuvent

employer tout le tems qu'il faudroit pour y par

venir, l'habitude de definer la figure en petit

leur procurera de rafſembler facilement

un certain nombre de figures qui repréſenteroient

une bataille, un camp, ou le tableau hiſtori

que des évenemens remarquables pour tous bons

militaires.

La cinquiéme, celle du cheval, qui jointe à

la du cheval qui leur eft commu

niquée un maître particulier chargé de cette

partie fi utile aux écuyers, leur devient esten

tielle.

La fixiéme , celle de l'ornement juſqu'à ce

qu'ils ſoient en état de deffiner un ou pluſieurs car

tels, ſur un plan dans lequel on place les échel

les, l'énoncé du plan, &c.

La ſeptiéme, s'ils ont aflez de tems, celle de la

gravure à l'eau forte pour être dans le cas de gra

vet foi-même l'aſſemblage des connoiſſances ac

quiſes dans la fortification & le deffin, appli

aux différens cas où il feroit de la plus gran

º importance pour leur avancement, de distri:
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buer le fruit de leur application, tant à leur fou

verain, qu'aux officiers généraux, après une ba

taille ou autres circonſtances.

Instruấtion fur différens genres de Deffin.

ARcHITEcTURE. I'. genre d'étude.

Les jeunes gentils hommes qui aprennent la

fortification ne peuvent ſe diſpenſer de joindre à

cet art qui leur eſt fi néceſſaire, les connoiffan

ces ſuffiſantes dans l'architećture civile pour y

appliquer avec fuccès les portes de ville avec

ponts levis & ponts dormans, ainfi qu'aux corps

de caſernes, qui en font partie ; cette étude par

ticuliere donne non-ſeulement des idées juſtes ſur

la diſtribution, & la décoration des édifices mi

litaires, mais encore l'intelligence de la diſtri

bution & la décoration des bâtimens en général

qui convient à leur utilité particuliere.

PERspective. 2°. genre d'étude.

La perſpective eſt f'art de rendre les objets teľs

qu'ils ſe préſentent à nos yeux, leſquels font dits

vus en perſpective, lorſqu’ils font repréſentés

conformément à l'impreſſion qu’ils font fur les

yeux.

Cette ſcience est une des plus belles productions

de la Géometrie, elle nous conduit par l'évidem

ce à imiter & placer dans leurs juſtes proportiens

tous les objets que l'auteur de la nature expoſe à

nos yeux dans un bel horiſon ; c'eſt la perſpec

tive reduite en art, pour compoſer le tableau fi:
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dèle des plus brillantes beautés qui, dans ſonexé

cution artistement dirigée, ſemble même préfen

ter quelque choſe de plus piquant que la nat :
parce qu'une ingénieuſe imitation éveille l'eſprit

qui ſe plait à en découvrir tous les rapports.

La perſpective est encore une partie de l'opti

que, qui donne des regles pour préſenter les ob

jets dans l'aſpećt naturel où ils doivent êtres, a

raiſon de leur diſtance & de la poſition de l'ori:3
on s'en fert avec ſuccès dans le payſage, elle

démontre ſenfiblement pourquoi les objets Pa

roistent diminuer lorſqu’on s'en éloigne , & aug“

menter à meſure qu'on s'en approche.

Il est à propos d'étudier de bonne heure cette

fcience & de le rappeler fouvent ces effers , cea
tend à ſe mettre à portée de definer tous les ob

jets à vue ſur les lieux mêmes avec affez de juf

teffe fans regles, ni compas, pour que le tout eri

fuite produiſe l'effet defiré, il faut pour cela beau

coup de mémoire & de pratique 3 mais l'appli

cation fans laquelle on ne peut acquérir aucu

nes ſciences, tient lieu de l'une & de l'autre

PAysage. 3°. genre d'étude.

L'étude du payſage conduit à rendre la , na

ture telle qu’elle ſe préſente à nos yeux ; le choix

des différens points de vue depend du destinateur,

on peut juger de fon intelligence par fes pro

dućtions, s'il n'est pas contraint par événemens

de repréſenter des objets qui pourroient étre fans

intérêt, mais qui auroient leur utilité particu

liere.

On ne peut deſfiner le payſage avec ſuceès ſoit

d'après l'eſtampe ou d'après nature , fans être
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föndé des principes de perſpećtive qui détermi

nent la vraiſemblance dans tout ce qu'on fait.

Lorſqu'on eſt parvenu à deſfiner paſſablement

bien le payſage d'après l'eſtampe, il eſt à propos

d'aller à la campagne, muni des inſtrumens de

mathématique propresà aſſûrer géometriquement

les diſtances & hauteurs des objets qui compoſent

un payſage ; il eſt des cas où ſes connoiflances de

viennent indiſpenſables ſurtout lorſqu'on a in

tention de préferer les proportions exactes & dif

tantes des objets, à la repréſentation figurée au

hafard, d'un tout qui ait pour but l'effet d'un

deffin agréable. -

Lorſqu'on deffine le payſage d'après nature,

il faut y mettre toute l'exactitude poſſible non

feulement par rapport aux formes qui caraćtéri

fent les différentes eſpèces d'arbres, de maiſons,

de rochers, de montagnes , de terraſſes, &c.

Mais encore aux effets d'ombres & de lumieres

que ces différens objets reçoivent particuliére

ment & enſemble, & qui s'affoibliflent à meſure

que les objets s'éloignent, ce qui fait illuſion

à la réalité.

F1 G U R. E. 4°. genre d'étude.

Ce genre de deſfin eſt l'art de repréſenter la

nature humaine telle qu'elle eſt, il ſuffit de s'e

xercer fur la plus accomplie, patce qu’il faudroit

un tems conſidérable pour étudier ſes différentes

productions qui varient à l'infini.

Le corps humain, qui est l'ouvrage le plus

parfait de la nature ; eſt auſſi le plus difficile à

imiter fidellement, il faut de longues études, &

beaucoup d'application pour y parvenir.
/
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On doit commencer par copier les différentes

parties comme des yeux, des nez, des bouches

& des oreilles qui, étant raſlemblées & placées

où elles doivent être, compoſeroient l'enſemble

d'une tête de femme ou d'homme, ſelon le rap

port direct des études applicables à l'un ou à l'au

tre ſexe.

On peut enſuite copier des têtes en crayon

rouge ou noir, ou en deux & même trois crayons,

fur du papier gris, ou autre teint de couleur

pâle, pour aider à détacher les clairs qui fe deſfi

nent avec du crayon blanc.

Après cette étude, l’on peut apprendre à deffiner

les autres parties du corps, comme, mains,

pieds, &c. Pour ſe mettre en état de deſfiner le

corps entier , qui feroit un modèle de proportions

fur leſquelles on fonderoit celles qui convien

droient à toutes les figures qu'on pourroit faire,

feit daps le payſage ou ailleurs, telles atti

tudes qu'elles puistent être & habillées, l'habi

rude de les dans ce genre, exerce le gé

nie & conduit infailliblement à les definer fans

originaux ; voilà la conduite que les jeunes mili

taires, doivent tenir dans le defin de figure,

pour être dans le cas de copier facilement de bons

originaux dans ce genre, & produire des choſes

intéreſſantes de leur propre imagination.

CH E v A L. 5°. genre d'étude.

L'art de definer le cheval, s'acquiert par dé
- * * p -

gré ainſi qu'on l'a obſervé dans la figure humaine;
ces deux d'érudes ont une fuite

fi relative, qu'il eſt inutile d'entrer à cet égard

dans un plus longdétail.
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O R N E M E N r. 6°. genre d'étude.

L'étude de l'ornement est la plus facile, parce

qu'elle n'eſt astujettie à aucunes regles, c'eſt un

genre de defin qui ſe prête à toutes les formes &

s'acquiert en peu de tems, il ſuffit de ſavoir

estiner quelques rinceaux ou feuille d'ornement,

les raſſembler en forme de cartels, pour les pla

cer avantageuſement ſur un plan de fortification

ou autre, ils fervent à destiner le titre d'un plaa

ou à contenir les échelles, &c.

G R A v U R E. 7°. genre d'étude.
7*. g

La Gravure, eſt l'art de multiplier les produc

tions dans tous les genres de deſfins, elle pro

cure de très-grands avanrages à ceux qui la poſlé

dent, parce qu'on ne deſfine qu'une fois les dif

ferens objets qu'on veut repréſenter, pour avoir

des calques précis, qui ſervent à tracer fur le

cuivre ce qu'on a deſfein de graver, & qui ſe

reproduiſent à l'infini lorſqu'ils font gravés.

Il y a peu de différence de la maniere de deſfi

ner à la plume à celle de graver à l'eau forte ;

car lorſqu'on connoît l'uſage des différentes

pointes avec leſquelles on peut exprimer tous les

traits & les effets d'un deffin, & qu'on a l'ha

bitude de s'en ſervir, ce qui s'acquiert en peu

de tems , il eſt auſſi facile deſfiner ſur le cui

vre avec des pointes, que ſur le papier avec des

Plumes.

* .
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A N E C D O T E S.

I.

Le même jour qu’on mena dans la

tour de Londres la Reine Anne de Bou

len, pour y avoir la tête tranchée, elle

appela un des Gentilhommes de la cham

bre, auquel elle tint ce langage : « Re

» commandez moi au Roi , & dites lui

» qu’il s'est montré grandement constant

» en l'avancement de ma fortune , où il

» a procédé par degrés , car de ſimple

» Demeifelle il m’a fait Marquiſe , &

» de Marquife Reine , de manière que,

» maintenant qu'il n’y a point de qua

» lité plus éminente que certe dernière,

» en ce qui touche l'honneur du monde,

» il veut que je fois Martyre ».

I I.

Trois Abbés montés fur des ânes, ren

contrerent trois Cavaliers. Un d'eux leur

demanda, comment vont les ânes, M**

les Abbés: Monsteur, répondit un des Ab

bés, ils vont à cheval. --
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I I I.

Le Comte de Grancé étant bleſſé au

genou , les Chirurgiens lui firent beau

coup d'incifions , qu’il fouffrit d’abord

affez patiemment ; mais s'impatientant

à la fin par la douleur , il leur demanda

pourquoi ils le charpentoient fi cruelle

ment : « Nous cherchons la balle , repon.

dirent-ils. » Eh !jarnidiable, que ne par

» lez-vous, dit le Comte de Grancé, je

», l'ai dans ma poche ? »

I V.

Un homme, abandonné des médecins,

fit venir un juré crieur pour difpofer fon

enterrement, après avoir examiné com

bien il falloit pour la cire, combien pour

la tenture: tenez, lui dit-il, je vous don

nerai cinquante écus & je ne me mélerai de

/l6/2,

V.

Un mari fe défeſpéroit de la mort de

fa femme. Un ami qui le conſoloit, lui

difoit, quel dommage! Elle avoit tous les

agrémens poſſibles, de l'eſprit comme un
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ange; le mari lui répondit en pleurant tou

jours, pas le fens commun, Monsteur, pas

le ſens commun.

V I.

Un écolier voulant entrer en fixième ,

fut trouver le préfet pour être examiné.

Le père, en fe promenant avec le petit

bonhomme, lui demanda de dire en la

tin, je fuis un âne, l'enfant répondit,

fequor afinum.

| EM EEEEE i

L E T T R E de M. l’Abbé de la Porte.

A Betfort, le 31 Août 1771.

J'interrorrps, Monfieur, pour un moment, la

rédaćtion du Voyageur françois, pour vous faire

part d'une cérémonie militaire, à laquelle j'ai af

fiſté dans un voyage que je fais en Álface.

Vous connoiffez l'Ordonnance du 1 6.Avril der=

nier ; vous ſçavez que pour aflûrer aux anciens

foldats la de leurs fervices, & leur

inſpirer une nouvelle eſtime pour leur état, Sa

Majeſté vient de leur accorder, avec une augmen

tation de paie, qui leur procure plus d'aifance,

des diſtinctions honorables, qui les attachent de

Plus en plus à leur Corps.
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Cette double faveur qui décéle à la fois la bien

faifance artentive & éclairée du Monarque , &

les ſoins empreſlés du Miniſtre à la ſeconder, va

déformais exciter dans l'ame du ſoldat, la même

émulation, la même ardeur militaire, que la Croix

de S. Louis dans le coeur de l'Officier, & le porter

aux mêmes aćtions de zèle, de fidélité & de bra

VOufe.

Ce fut, Monfieur, le 28 de ce mois, après une

Meſle accompagnée d'une mufique guerriere, &

à laquelle affiſterent tous les Officiers de la Gar

nifon de Betfort, que parut rangée en bataille, fur

la place d'armes de cette Ville, le Régiment Royal

Lorraine cavalerie, pour y faire exécuter cette

Ordonnance Elle fut lue à haute voix, & écou

tée avec cette attention qu'on ne manque jamais

d'apporter, lorſqu'il s'agit d'un établiſlement utile,

lorieux, intérêflant, & durable. On y dit en

Iubſtance que le Roi s'étant fait rendre compte,

des moyens d'attacher les anciens ſoldats, Cava

liers, Huflards & Dragons à ſon ſervice, Sa Ma

jeſté augmente d'un ſol chaque jour la paie de ceux

qui, après un engagement de huit ans, en contrac

tent un nouveau ; de deux ſols au bout de ſeize

ans; & de quatre ſols lorſque l'on eſt parvenu à la

vétérance, c'eſt-à-dire après vingt-quatre ans.

La même gradation eſt obſervée dans les diſ

tinétions que Sa Majeſté leur accorde. Les pre

miers portent ſur le bras gauche un chevron de

laine blanche, les ſeconds un double chevron ,

& les vétérans un médaillon de deux épées en

fautoir ſur le côté gauche de l'habit.

Après la lećture de l'Ordonnance, quatorze ca

valiers vétérans, deſcendus de cheval & rangés

fur la même ligne, dans un grand emplacement
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au milieu de l'eſcadron, ſe préſenterent à M.

le comte d'Andlau, leur colonel, qui leur adref

fa ces paroles, « le Roi voulant vous donner

» une marque de la fatisfaćtion qu'il a de vos

» ſervices, vous accorde le droit de porter toute

» votre vie ce médaillon; jurés & promettés de

» ne fervir aucune puistance étrangere fans la

», permiſſion de Sa Majeſté, & de ne jamais vous

» écarter de la fidélité que vous devez au Roi &

» à l'état. » -

Ce ferment fait & reçu, le colonel deſcendit

de cheval, leur attacha à la hauteur de la troi

fiéme boutonniere le médaillon des deux épées,

& leur remit à chacun un brevet en parchemin,

figné de M. de Monteynard, où on lit le nom

bre des années qu'ils ont fervi au régiment, &

l'estime que le Roi fait de leur fervicē.

La joie qui, en ce moment, éclatoit dans les

yeux de ces braves militaires, pastant tout-à

coup dans l'ame des affistants, excita un cri géné

ral de vive le Roi, qui mille fois répété par la

troupe, les bourgeois & le peuple aflemblés pour

cet intéreſſant ſpectacle, fe fit entendre par toute

la ville. A tous les yeux furent mouillés

de larmes ; & les coeurs émus de tendreſle, d'at

tachement, de reſpećt & de zèle pour le ineilleur

de tous les maîtres, fe livrerent fans ménage

ment & fans feinte à cette vive & douce impreſ

fion ; car je dois dire à la gloire de la ville de

Betfort, ma patrie, que la province d'Alſace n'a

point d'habitants plus artachés à ſon Prince, ni

le Roi, de ſujets plus fidèles.

Ces cris de joie firent place à un moment de

filence ; & c'eſt le temps que prit M. le comte

* d-Andlau s
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d'Andlau, pour inviter les quatorze vétérans à di.

ner avec les chefs du corps & à boire tous enfein

ble à la ſanté du maître Auguſte, à la bonté du

quel ils devoient ces bienfants. -

ne puis-je, Monfieur, vous rendre l'im

Preſſion que fit ſur moi ce repas militaire, auquel

on voulut bien me permettre d'affifter comme

fpectateur! Dans une table d'environ 3o couverts,

un cavalier étoit aſſis entre deux officiers, qui

dans ce moment paroistoient ne vouloir être que

fes égaux, j'ofe preſque dire ſes inférieurs, par

1eur empreſlement à le ſervir. -

Đe leur côté, fans ſe prévaloir d'une familiarité

qui ne leur rendoit leurs chefs que plus chers &

plus eſtimables, flattés de ſe trouver à la même

table, animés de la même joie, admis aux mêmes

entretiens & honorés, pour ainfi dire, du titre de

leurs camarades, les cavaliers ne parurent ni em

baraflés ni timides: un maintien aiſé, mais dé

cent , une gaieté libre, mais modeſte, une af

fûrance noble, mais reſervée, une grande con

fiance & beaucoup d'honnêteté, tout annonçoit

dans ces braves convives, que leur reſpećt pour

leurs chefs ne le cedoit point au plaifir de manger

avec eux. On but à la ſanté du Roi ; & ce fut avec

une joie générale & attendriflante, fit couler

de nouvelles larmes ; on but à la fanté de M.

Monteynard; & l'on célébra par des chants d'al

iégrefle, cette glorieuſe époque de fon miniſtère;

on but à la ſanté de M. le comte d'Andlau, & de

tous les anciens commandans du corps, depuis

fa création.

La mufique du régiment, placée ſous les fenê

tres, repondoit par ſes fanfares au bruit de ces

acclamations. Une foule de monde, & fur tout

II. Vol. I
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de cavaliers, pour qui l'eſpérance des mêmes rể4

compenſes rendoit cette plus intéreſſante,

formoit un cercle au tour des muficiens. On li

foit dans leurs yeux , leurs années de ſervice : aux

uns il ne manquoit que trois ans, aux autres fix,

aux autres neuf, aux autres douze, pour parve

nir aux mêmes honneurs; vingt-fix cavaliers ,

dont l'engagement étoit expiré, ne voulant plus

quitter le corps, fe rengagèrent de nouveau,

pour gagner la vétérance.Chacunfe promettoit d'y

arriver ; & tous regardoient ce jour heureux

comme le plus glorieux de leur vie.

A V I S.

I.

Penffonnat.

. le Royer, Prêtre, nommé en 1768 par

Mgr l'Evêque d'Angers, par Meſſieurs les Maire,

Echevins & Curé de la Fleche, pour reinplacer

feu M. Henriquet, principal du petit Collége de

ladite Ville, donne avis au public qu'il ſe trouve

en état de loger un plus grand nombre de pen

fionnaires que fon prédéceſſeur.

Il ne croit pas néceffaire d'annoncer comment

fon penſionnat eſt tenu & réglé, le moindre

foupçon d'intérêt dans une perſonne qui loue,

rend ce qu'elle dit fufpećł, il aime mieux laiffer

aux parens qui à propos de lui confier

leurs enfans, le foin de s'aſſurer par eux-mêmes

du bon ordre qui regne chez lui,
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Sa maiſon eſt fituée en face du Collége Royal ;

fa célébrité de cet établiffenent , monument

immortel de la bienfaifance de Louis le bien

aimé, & le mérite de Meſſieurs les Profeſſeurs

qui fait croître chaque année le nombre des

étudians, doivent engager les parens à faire

jouir leurs enfans de l'excellente éducation qu'y

recoit la jeuneffe.

Ce Collége est affilié à l'Univerſité de Parị

& participe à ſes priviléges ; M. le Royer a

d'y faire conduire tous ceux de fes Perifionnaires

qui font en état d'aller en claſſe, afin qu'ils puiſ

fent profiter des instrućtions qui font abſolument

ies mêmes pour les écoliers externes, que pour

les éléves que la bonté du Roi y raſſemble.

Il offre de s'arranger avec les parens pour

l'habillement & l'entretien des enfans, pourle

payement des maîtres particuliers, &c. à l'excep

tion ſeulement des frais de maladie, dont il ne

fe chargera jamais, dans la crainte que des pa

rens éloignés ne le ſoupçonnaffent d'avoir

épargné quelques foins ou quelques dépenſes.

Le prix de la penſion pour la nourriture eſt de

3 6 5 liv. Pour préfet d'étude, garçon de cham

bre, accommodage deux fois la femaine, pei

gneufes, feu & lumiere, racommodage d'habits,
linge, &c. 75 liv. ces 75 liv. fe payent en en

trant ou dans le courant des deux premiers

quartiers.

Le prix de la penſion pour ceux à qui on

donne des leçons de Mathématiques , eſt de

6oo liv.

On entretient les enfans de tout habillement,

de livres claſſiques, papier, plume & encre pour

-- I ij
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2oo liv. au-delà des ſommes ci-deflus énoncées,

cy too liv.

On donne les jours de congé des leçons de

Géographie & d'Hiſtoire, & à la fin de l'année

il y a ſur ces ſciences un exercice public, pour

les frais duquel, ainfi pour les cartes, ſphe

res, &c. Chaque penſionnaire paye feulement

1 o liv. Ceux pour qui les parens jugent ces con

noiſſances plus néceſſaires, payent ; liv. par

mois pour leçons journalieres.

Il donne encore chambre particuliere, gou

Vcrncur , précepteur Oll particulier,

aux enfans pour qui les parens le demandent.

Chaque penfionnaire apporte pour ſon uſage

quatre draps, 6 ferviettes, un couvert & un

gobelet d'argent.

On a pris pour les penfionnaires une commode

& jolie maiſon de campagne, à un demi quart

de lieue de la Ville. M. le Royer prie Meffieurs

les parens qui voudroient quelques éclairciffe

mens, de lui faire l'honneur de lui écrire ea

affranchiffant les lettres. -

Nota. Les claſſes ouvrent à la S. Remi. Il y a

dans la Ville de très-bons maîtres d'écriture ,

d'armes, de danſe, de violon & de muſique ; il

en feroit beſoin d'un de defin ; il pourroit fe

faire beaucoup d'écoliers,

I, I,

Defféchement des Marais.

Le deſſéchement des marais eſt une opération

fi nécestaire, que non-feulement les proprié

taires en tirent à peu de frais des revenus im
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menſes, mais encore l'Etat en général y trouve

un avantage réel, par l'abondance que procurent

ces marais après le defléchernent.

Le fieur Laporte qui, depuis pluſieurs années,

travaille dans cette partie avec tout le ſuccès

poſſible, a l'honneur d'asturer ceux qui font

propriétaires de ces eſpèces de terrein fubmergé,

que ſes opérations ne font ni longues, ni coû

teuſes.

Le fieur Laporte réſide à Pontorfon, en baffe

Normandie, il vient même d'y deſfécher un

marais très - confidérable, appartenant à M.

Leclerc, premier commis des finances; ceux qui

pourroient être dans le cas d'avoir beſoin de lui,

auront la bonté de lui écrire à Pontorfon, ou à

Paris, chez M. Lamy. maître Vitrier, rue d'Ar

genteuil, butte S. Roch.

I I I.

Ginet, arpenteur en la maîtriſe des eaux &

forets de Paris, auteur de différens ouvrages

concernant le bâtiment & du manuel de l'Arpen

teur, enfeigne le calcul analogue à l'arpentage,

les fractions décimales & les proportions. La

planimétrie pratique, la trigonométrie & là

La maniere de lever fur le terrein &

ur le plan viſuel. La ſtéréométrie, le jaugeage

& le nivellement. La rédaction de l'Atlas topo

graphique, annexé à la confećtion des Terriers.

La rédućtion des plans de grand en petit, à

l'effet de fervir aux vérifications fur le local des

fiefs, dans le cas de conteſtations, & conſerver

les originaux qui deviennent des titres authenti

I iij
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ques pour les feigneurs propriétaires, vaſſaux si

tenſitaires.

Ginet, demeure rue S. Jacques, maifon de M.

Briaffon, libraire , à la Science.

I V.

Le fieur Edme, libraire, rue des Carmes, près

la place Maubert, au collége de Preste, s'étant

attaché à la partie des Journaux, l'une des bran

ches les plus effentielles de la littérature, tra

vaille depuis près de 2 o années à les raffembler,

& à s'en faire un fonds unique : il peut dire

actuellement qu'il y eſt parvcnu , ayant acquis

depuis peu tout ce qui exiſte des Journaux fui

vans ; fçavoir : du Journal des Spavans in-4°. &

in-12, juſqu'en 177o; du Mercure de France,

idem. de l'Avant - Coureur, idem. du Journal

Chrétien, idem. & de l’Année-Littéraire , juf

qu'en 1769 incluſivement. Les amateurs de ces

ouvrages utiles, trouveront chez lui non-ſeule

ment des coliećtions complettes de chaque jour

nal, mais encore des années de cahiers ſéparés,

& il les invite à fe hâter de lui envoyer la no e

de ce qu'ils fouhaitent acquérir ou completter,

de ces Journaux ou autres, leur promettant une

modération ſur le prix, d'ici au dernier Mars

prochain, après lequel 'tems ils ne pourront plus

en eſpérer, & même il y aura quelques années

qui augmenteront d'un tiers au-deſſus du prix

ordinaire, à cauſe de la dépenſe qu'occaſionnera

la réimpreſſion de pluſieurs mois pour les com

pletter. L'on trouvera auſſi chez le ſieur Edme ,

'Horace de Valart, 1 vol. in-8°. de 7 liv. relié,

"a'il donnera à 5 liv. relié & à 4 liv. broché,
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aux perſonnes qui le prendront d'ici au premier

Mai 1772 ; pluſieurs ouvrages de M. Duguet,

compoſant ; 6 vol. qui font : Explication des

Rois, 7 vol. d'Ifaie, 7 vol. de la Paffion , 14

vol. de Job, 4 vol. Pfautier, 1 vol. Manuel de

Piété, 1 vol. Maximes & Avis, 1 vol. Epitres

de S. Paul, 1 vol. leſquels ſe vendent 7o liv. en

feuilles, & qu'il donnera tous enſemble pout 24

liv. & ſéparément à 1 liv. le vol. Le fieur Edme

tient également toutes fortes de livres, & achete

des bibliothéques. Il avertit qu'il ne répondra

qu'aux lettres qui auront été affranchies.

gmmmmmmmmmmmmmmmmmms

NovVELLES POLITIQvEs.

De Petersbourg, le 2.3 Aoú t 1771.

Lakan de Crimée a diſparu tout-à-coup, & fa

fuite a obligé le Prince Đolgorouki de procéder à

l'élećtion d'un nouveau Kan, pour achever, avec

lui & avec les principaux du pays, la négociation

commencée, -

De Warſovie, le 1 o Septembre 1771;

Suivant des lettres de la Podolie & de la Volhi

nie, ces provinces font entierement délivrées de

la peſte, par les fages meſures qui ont été priſes

pour empêcher ce fléau de ſe répandre dans les vil

lages. Un des principaux moyens avoit em

ployés, avoit été d'enterrer les effets des perſon

nes mortes de la contagion. Cette ſage précaution

avoit été long tems inutile, parce que l'avidité des

payſans les portoit à déterrer ces effets.

I iv
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On écrit de Gramno, que le fieur Grabowski

ayant paflé le Bugà la nage, à la tête de trois cens

confédérés, s'eſt avancé vers Ciechow. Les Raf

fes, informés de fa marche, font fortis de Sie

matycz, pour ſe mettre à fa pourſuite ; mais ayane

appris, à Ciechow, que les Conféderés étoient en

plus grand nombre qu'eux, ils ſe font retirés à

Siematicz,

De Dantzick, le 12 Septembre 177 r.

L'Evêque de Wilna doit arriver incestamment

ici. Il fauvé précipitamment de Wilna où un

détachement Ruffe venoit pour l'enlever. C'eſt le

commandant même de ce détachement qui l'a fait

avertir. L'Evêque de Samogitie devoit avoir le

même ſort, & il a eu le même bonheur. Ces deux

prélats ſont aćtuellement à Kretinka, ſur la fron

tiere de Prufle. - .

De Stockolm, le 6 Septembre 1771. -

Avant-hier, le Roi, accompagné des Princes

Charles & Fréderic, ſe rendit, au bruit de plu

fieurs décharges d'artillerie, à bord d'un vaisteau

qu'on fit manoeuvrer dans le port de cette capitale,

Sa Majesté en parut très-ſatisfaite. Ce vaisteau,

d'une nouvelle conſtrućtion, eft de l’invention du

énéral Baron Erenſwerd, qui n'a point donné la

émiſſion de fes emplois, comme on l'avoir an

noncé. Il va à voiles & à rames, & il eſt deſtiné

pour la Finlande.

Du 13 Septembre.

Le Roi a rendu une ordonnance, qui a été

communiquée au collége de finance & à celui de

commerce, portant exemption de droits pour les
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# venant de l'étranger ſur les vaiſſeaux Sué

ois, ainſi que pour ceux qui arriveront par la

fuite dans les villes maritinues du royaume. Cette

exemption, qui a commencé au mois d'Août, aura

lieu juſqu'à la fin de l'année.

De Coppenhague, le 1o Septembre 1771.

La Commiſſion chargée de rechercher les moyens

de pourvoir à la ſubſiſtance des Pauvres, a pré

fenté au Roi un projet qui a été approuvé de Sa

Majesté. Il entre dans ce projet de fonder une

école des arts & d'élever pluſieurs manufaćtures

Le Roi a nommé, pour diriger cet établiſſement,

les trois députés de cette commiſſion, ainſi que

le Sr Berger, ſon médecin, & leur a accordé à

chacun une penſion de cinq cens rixdales, fur fa

caffette. -

Sa Majeſté, pour aſſurer un état tranquille aux

foldats qui ont bien ſervi dans fes troupes, a or

donné que dorénavant on leur donneroit, de pré

férence, les emplois de commis aux douanes,

ainſi que les places ſubalternes des divers dépar

ternens de finances & de juſtice. Le collége de la

Généralité, à qui cet ordre du Roi a été adreffé,

cherchera parmi les ſoldats les ſujets propres à

remplir ces fonctions, fans avoir égard aux pays

dont ils feront originaires; il ſuffira qu'ils ayent

fervi fans reproche, pendant un certain nombra

d'années.

D’Ausbourg, le 9 Septembre 177r,

Le 1 1 du mois dernier, il y a eu, dans les eir

virons de cette ville, un tremblement de terre qui

s'eſt fait ſentir dans une étendue de pays de ſoixan

te lieues de longueur ſur quarante de largeur,&

L v
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même ſur les bords du Rhin. Ces ſecoufles ſe ſont

répétées deux jours après au-delà des Alpes, à

Caſtiglione, dans le Mantouan, le Ferrarois, le

Modenois, avec cette différence qu'en Italie elles

ont été ſuivies d'un violent orage.

De Malte, le 9 Septembre 1771.

. « Les entrepriſes d'Ali-Bey ont répondu à ſon

» attente. Mehemet Bey Aboudaab, général de

» ſon armée en Syrie, a battu quatre Pachas qui

» défendoient Damas: cette ville s'eſt foumiſe le

» 6, & l'on y a fait peu de dégât. Mais, au grand

» étonnement de tout le monde, ce générala levé

» (on camp le 14 & il eſt parti pour le Caire,

» abandonnant toutes ſes conquêtes. On ignore

» ici le vrai motif de cette démarche; on y a ré

» pandu le bruit de la mort d'Ali - Bey, ſur tour

» depuis l'arrivée de fon premier ministre à Saint

» Jean d'Acre. Les quatre Pachas font rentrés à

» Danas: ils n'y ont trouvé aucunc réſiſtance,

» & ils y font des levées d'argent fur le peuple,

» La Porte n'a fait encore aucune diſpoſition rela

» tivement à la Syrie. Nous ſommes aflez tran

» quilles dans Seyde. Cette ville a été priſe par le

» Cheik Daher & repriſe par les Druſes, qui y

» tiennent garnifon. »

De Londres, le zo Septembre 1771.

On a appris les particularités ſuivantes du

voyage fait autour du monde par les fieurs Banks

& Solander.

Etant entrés dans la mer du fud par le détroit

de le Maire , ils ont remonté vers une ifle appe

lée Otahitée, que le capitaine Wallis a nommée
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iste de George, & ils y ont ſéjourné trois mois.

Un habitant qu'ils ont pris avec eux les a conduits

dans les iſles adjacentes, & dans d'autres qui en

font éloignées les unes de cent & les autres de

deux cens lieues. Les Sauvages de ces dernieres

iſles parlent la même langue que ceux d'Otahi

tée, & vivent comme eux, une eſpèce de

gouvernement Féodal. Les voyageurs Anglois

ont enfuite pénétré dans la nouvelle Zélande

qu'on avoit toujours regardée comme un conti

nent ; mais ils ont vérifié que l'Anſe, connue

juſqu'a ce jour fous le nom de baye des Affaffins,

eſt un véritable détroit qui ſépare cette ifle en

deux parties. Après en avoir fait le tour, ils ont

trouvé que ces deux parties ont enſemble plus

d'étendue que la Grande-Bretagne. Ils ont dé

barqué en pluſieurs endroits, malgré la réſistance

des font antropophages & fort cruels.

Pendant le ſéjour qu'ils ont fait dans ces deux

iſles, ils ont remarqué que ces fauvages , quoique

fouvent diviſés & en guerre, obſervent fidéle

ment les traités qu'ils font entr'eux. Leur lan

gue , quoique différente, pour la prononciation

de celle des autres iſles qu'ils ont parcourues, eft

cependant la même , puiſque l'homme amené

d'Otahitée entendoit les nouveaux Zélandois, &

s'en faiſoit entendre. Les fieurs Banks & Solan

der ayant quitté ces ifles , en remontant à la

nouvelle-Guinée, ont tourné la nouvelle-Hol

lande par le côté oppoſé à celui qui est connu ſous

le nom de terres de Leuwin & de Wit. Ils ont

fuivi cette côte pendant fix mois, fur une hau

teur d'environ 3 o dégrés de latitude, & étant

revenus au point d'où ils étoient partis, ils ont

I vj
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reconnu que la nouvelle-Hollande, qu'on avoit

également regardée comme faiſant partie du

continent auſtral , étoit véritablement une iſle

plus confidérable, ſuivant le rapport de ces Na
vigateurs, que l'Europe entiere. Ses habitans.

reffemblent à la plupart des peuples que la nature

femble avoir abandonnés vers les climats glacés

des terres antarétiques. Ils font foibles, timides,

lâches, fans rcffort, fans induſtrie. Leur taille

eſt au-deſſous de la nôtre. Ils ne portent aucune

eſpèce de vêtemens. Ils ont confidéré avec éton

nement ceux qu'on leur a offerts, mais ils ont

refuſé de s'en fervir.

Les fieurs Wilkes & Bull, Sherifs de Londres,

viennent d'adreſſer à la Bourgeoifie de cette Ville

un écrit par lequel ils annoncent que le jour mar

qué par les Réglemens de la Cité pour l'élećtion.

d'un Lord-Maire tombant le Dimanche, cette

élećtion fera devancée d'un jour & commencera

le Samedi 28. Ils déclarent en même tems qu'ils.

ne feront aucun uſage des troupes dans toutes les

occaſions où ils feroient d'uſer de rigueur

pour foutenir l'exécution des Loix.» Nous n'ayons

as pu voir, difent-ils, fans une peine extrême,

» qu'une adminiſtration, qui ne connoît aucun

as principe, fe foit ingérée depuis peu d'employer

» la force militaire, ſous prétexte de donner au

» pouvoir civil les ſecours nécestaires pour faire:

» exécuterſes jugemens, Les Sherifs aćtuels ſe font:

a distingués par leur patriotiſme lors de l'exécu

» tion qui s'eſt faite de deux malheureux, au mois

» de Juillet dernier. Nous ſommes déterminés à

» ſuivre un exemple filouable &, comme dans peu

ºs de jours nous dans la néceſſité de remplir

* cette triſte fonction de notre Miniſtere, nous
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* annonçons ici que nous voyant revêtus, par la

» Constitution, de tout le pouvoir du comté de

» Middleſex, nous fommes réſolus de ne point

* ſouffrir, tant que nous ferons Sherifs, qu'aucun

* corps de troupes, ainſi que nous l'avons vu, en

» diverſes circonstances, ſuive ou accompagne le

» Magiſtrat civil, ſous prétexte de faire reſpećter

ɔɔ ſon autorité. Nous le public de cette

» réſolution, & nous la faiſons connoître au Gou

as vernement, afin qu'il s'abstienne, pendant la

» durée de notre Magiſtrature, d'envoyer aucun

» détachement de troupes réglées pour un pareil

» ſervice. Le Gouvernement ne connoît pas appa

» remment de plus sûr moyen d'arrêter les con

s testations & de prévenir tous fujets d'alarines.

» Pour nous nous ſommes très perfuadés que le

» pouvoir civil de l'Angleterre eſt en état de fe

» foutenir par lui même & nous ſçavons par expé

2° rience que le Magistrat, aidé des officiers de fa

» Juriſdićtion, est āfez puistant pour faire exécu

» ter la Loi , fans le ſecours des armes. Il eſt une

» autre gloire que nous laiſions à ceux de nos bra

»ves compatriotes qui ont embraflé la profeſſion:

» militaire, c'est de triompher des enremis étran

» gers. Nous répondons au public de l'exaćtitude

» & de la fidélité avec leſquelles nous remplirons,

» nos devoirs dans toutes les circonſtances poſſi

» bles & fans l'affistance des troupes. Nous defi

» rons de leur épargner un fervice humiliant pour

» elles, & nous nous impotons le pénible embar

» ras de ſupporter nous-mêmes ces ſcènes défa

» gréables auxquelles nous nous trouvens expoſés

» par les devoirs de la police qui nous appartient

» en vertu de notre charge. Quels que ſoient les

» événemens qui ſe Préſenteront durant notre Ma
*
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» gistrature, l'autorité & la fermeté du magistrat

» civil ſuffiront pour faire reſpecter les Lois natio

» nales. »

On mande d'Irwin, en Ecofle, que le nommé

Donaldſon,qui avoit été fourd pendant vingt ans,

ayant été frappé du tonnerre, en travaillant dans

la campagne , resta pendant quelque tems ſans

connoillance & que reprenant fes eſprits, il s'ap

perçut que la grande commotion qu'il avoit reçue

lui avoit rendu le fens de l’ouie dont il étoit privé

depuis fi long-tems.

De Marſeille, le zo Septembre 1771.

L'orage du 16 Septembre dernier a fait un dé

gât conſidérable au village d'Eguile, dans le voi

finage d'Aix. Un beau pavillon que le marquis

d'Argens avoit fait bâtir après ſon retour de

Pruſle a été entierement détruit par les torrens.

On regrette fur-tout une riche collećtion d'eſtam

qu'il avoir formée avec autant de goût que de

épenſe. A peine fa veuve a-t-elle pu fe fauver

avec fa femme de chambre, ſur les épaules des

payſans qui étoient accourus à ſon fecours. Les

eaux ont creuſé les rues de ce village juſqu'à la

de douze à quinze pieds. Les conſuls

l'Aix, procureurs du pays, s'y ſont tranſportés,

le 19, pour examiner, par eux-mêmes, le dom

mage, afin d'en rendre compte à l'aſſemblée de la

province, & de la porter à fecourir cette malheu

reuſe communauté.

De Verfailles, le 9 Octobre 177 r.

Le 5 du mois dernier, le Roi étant à Choiſy,

le fieur de Bernicres, l'un des quatre contrôleurs

généraux des ponts & chauſſées de France, eut
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l'honneur de préſenter à Sa Majesté un batelet de

fon invention, construit par les ordres du mar

quis de Marigny. Ce bateler a l'avantage de ne

pouvoir aller à fond & de ne pouvoir être ren

verſé. Le fieur de Bernieres fit pluſieurs épreuves

de ce batelet, en préſence du Roi qui parut en être

fatisfait. Monſeigneur le Dauphin & Mgr le Com

te de Provence étoient préfens, & le fieur de Ber

nieres eut l’honneur de leur remettre le mémoire

de ſes épreuves.

Le fieur de Liſle de Moncel, ancien capitaine

de cavalerie, chevalier de l'Ordre royal & mili

taire de Saint Louis , premier lieutenant de la

grande louveterie de France, & capitaine de celle

de Mgr le Comte de Provence & du Prince de Con

dé dans le Clermontois, a eu l'honneur de préfen

ter au Roi, ainſi qu’à Monſeigneur le Dauphin,

à Mgr le Comte Provence & à Mgr le Comte

d'Artois, deux volumes intitulés : Méthodes &

Expériences les plus efficaces & les moins onéreu

fes au Peuple pour détruire les bétes voraces dans

le royaume.

De Paris, le 7 Ostobre 177 1.

Le 1r de ce mois, jour fixé pour la cérémonie

folemnelle de la priſe de voile de profeſſion de

Madanie Louiſe de France , l'Archevêque de

Damas , nonce du Pape , qui devoit en faire la

fonétion, au nom de ſa Sainteté, fe rendit en

grand cortege, vers les huit heures du matin,

au couvent des Carmelites de faint Denis. Il

célebia la meffe & donna la communion à cette

princeſſe, ainſi qu'à toutes les religieuſes. A

onze heures, l'évêque de Cydon, nommé à l'é

véché de Glandeve, célébra également la meſle ,
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pendant laquelle la muſique du roi exécuta un

motet de la compoſition & fous la direćtion du

fieur Matthieu, maître de muſique de ſa majeſté.

Madame la comteſſe de Provence , qui devoit

donner, dans le choeur, le voile à Madame

Louiſe, arriva vers les trois heures à faint Denis;

elle fut complimentée par les maire & échevins

qui lui furent préſentés par le comte d'Anès,

lieutenant-général du gouvernement de Paris ,

& gouverneur de faint Denis ; cette princefle

s'avança vers le couvent, & fut reçue par le nonce

du pape, ſupérieur général des Carmélites. en

France, par l'abbé Rigaud & l'abbé de la Neuf

ville, viſiteurs généraux, & par l'abbé Bertin,

fupérieur ordinaire du couvent. Lorſque madame

la comteſſe de Provence fut entrée dans l'inté

rieur, on chanta le veni creator. L'évêque de

Senlis pronença le fermon après lequel le nonce

du pape accomplit, dans les formes ordinaires,

cette cérémonie, dans laquelle on a vu une prin

ceffe , qui auroit fait le bonheur des peuples par
fa , les délices de la cour par fes émi

nentes qualités, l'édification du monde par fa

piété éclairée, embraſſer le genre de vie le plus

auſtere & facrifiersau triomphe de la religion,

les dignités, les honneurs, le rang auxquels fa

naiſſance l'appeloir, fa tendreffe pour le meilleur

des peres & le meilleur des rois & fon attache

ment pour fon auguſte famille, qui pleure fa

perte, en admirant fon courage & fes vertus.

, Cinq archevêques & quinze évêques ont astisté

à cette cérémonie, où il a regné la plus grande

tranquillité, malgré le concours de perſonnes de

tout état qui s'y étoient rendues.
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Madame Adelaïde, mefdames Viétoire & So

phie ont été le 3 à faint-Denis pour y voirMa

dame Louiſe. -

P R É s E N T A T I o N s.

Le Comte de Choiſeul a eu l'honneur d'être pré

fenté à Sa Majeſté, ainſi qu'à la Famille royale,

le 2 1 Septembre. - .

. La Ducheſlc de Coſſé, Dame d'Atours de Ma

dame la Dauphine, a eu, le 21 Septembre, l'hon

neur de faire fes remercîmens à Sa Majeſté, à qui

elle a été préſentée, en certe qualité, ainſi qu'à la

Famille royale. -

Le premier Octobre, l'Abbé de Voifenon eut,

l'honneur d'être préſenté au Roi & à la Famille

Royale, en qualité de Miniſtre du Prince Evêque

de Spire.

AV o M I N A T I o N s.

Le Bailli de Champignelles, Lieutenant des

Gardes-du-Corps du Roi, compagnie de Ville

roy, ayant obtenu ſa retraite, Sa Majeſté a dif

poſé de fa brigade en faveur du Chevalier Def

quelbeck, exempt dans la même compagnie.

Le Roi a donné les deux places d'aide-majors

généraux des quatre compagnies des Gardes du

Čorps de Sa Majesté, l'une au Sieur de Prifye, .

aide-major de la compagnie Ecostoiſe, & l'autre

au Chevalier d'Arros, exempt en la compagnie

de Beauvau.

La Ducheſſe de Boufflers, Dame de Madame la

Dauphine, ayant demandé au Roi ſa retraite, Sa

Majeſté a nommé, pour la remplacer, la Ducheste

de Luxembourg, qui a eu l'honneur d'être préſen
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tée, en cette qualité, le 1e Septembre, par Mađa:

me la Dauphine.

Le Roi a donné le commandement de Bretagne

au Duc de Fitz-James, qui a eu l'honneur de faire,

à cette occaſion, ſes remercîmens à Sa Majeſté,

le 19 Septembre.

N A r s s A w c E s.

Monſeigneur le Dauphin & Madame Adélaïde

nommerent, le 2 3 Septembre, fur les Fonts de

Baptême, l'enfant du feu Sieur de Rocquemont,

chevalier de l'Ordre royal & militaire de St Louis ,

commandant la garde de Paris. La cérémonie du

baptême lui fut ſuppléée par l'Abbé de Radonvil

-liers, aumônier ordinaire du Roi, en préſence du

Sr Allart, Curé de l'Egliſe royale & paroiſfiale de

Nôtre-Dame.

On a appris par un courier, expédié de Ma

drid, le 19 Septembre, que, le même jour , la

Princeſle des Aſturies étoit heureuſement accou

shée d'un Prince.

M A R I A G E s.

Le Roi & la Famille Royale ont figné, le 2 z

Septembre, le contrat de mariage du Comte de

Choiſeul- Beaupré, capitaine de Cuiraffiers, avec

Dlle de Gouffier, fille du marquis de Gouffier, ma

réchal des camps & armées du Roi.

-

M O R T S.

Marie-Eliſabeth de Nicolay, veuve du marquis

de la Châtre, brigadier des armées du Roi, co

lonel du régiment de Béard, tué à la bataille de
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Parme, eſt morte à Paris, le 18 Septembre, âgée

de ſoixante-cinq ans.

Marie-Marguerite-Françoiſe Bazin de Befons,

épouſe du comte de Pondeux, maréchal des camps

& armées du Roi, eſt morte, le 1 3 du mois de

Septembre, au château de Caſtillon, dans la qua

rante-fixiéme année de fon âge.

Marie Charles-Louis d'Albert, Duc de Luynes

& de Chevreuſe, Pair de France, Prince de Neuf

châtel, Walengen en Suiſle & d'Orange, mar

quis de Saillac & de Dangeau, comte de Tours, de

Dunois, de Noyers, de Monfort-l'Amaury, &c.

chevalier des Ordres du Roi, lieutenant-général

de ſes armées, colonel-général des Dragons de

France, gouverneur & lieurenant-général pour Sa

Majesté de la ville prévôté & vicomté de Paris,

chef du nom & des armes de la maiſon d'Albert, eft

-mort en cette ville, le 8 Dćtobre, dans la cinquan

te-cinquiéme année de ſon âge.

Jacques-Charles Marquis de Créquy, Comte

de Genfay, lieutenant-général des arrhées du Roi,

grand'croix de l'Ordre militaire de St Louis, an

cien colonel d'une brigade de carabiniers, gouver

neur des ville & château de Domes en Périgord,

& chambellan de S. A S. Mgr le Duc d'Orléans

premier Prince du Sang, fils d'Henri-Jacques mar

quisde Créquy, ſeigneur châtelain de Souverain

Moulin, Pittefaut, Wimille & autres lieux, baron

de Baincqthun, & de Dame Marie-Antoinette de

Mufniere, baron Deſpinefort, est décédé le 1 1 de

ce mois en fon château de Genfay en Poitou, âgé

de 71 ans 8 mois & 1 1 jours étant né le premier

Janvier 17oo. Il étoit chef du nom & des armes

,
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de ſa Maiſon; comme il ne laiste de fon mariage

avec Dame Marie-Louiſe de Monceaux d'Auxy

de la Bruyere, que deux filles , l'une mariée au

comte d'Aubry, & l'autre épouſe du comte de

Meſmes, l'aîneffe de cette maiſon attachée à la

branche des anciens barons de Bernieulles fitué en

Boulonnois, paste à Charles-Marie, marquis de

Crequy-Heſmont ſon coufin, iflu de Germain,

chevalier de Malte & de S. Louis, brigadier des

armées du Roi & colonel de ſon régiment de dra

gons, gendre de M. le marquis du Muy ; la

maiſon de Crequy remonte par titres à Ramelin

de Crequy qui fonda l'abbaye de Ruiſleauville

en Artois dans l'année 1o99, lequel deſcendoir

d'Arnoul Sire de Crequy, mort en 897 dans un

combat qu'il foutint pour les intérêts du Roi

Charles le Simple.

Charles-Francois de Riencourt Marquis d'Ori

val, ancien meſtre de camp du régiment de la

Reine-Dragons, brigadier des armées du Roi,

chevalier de l’Ordre royal & militaire de St Louis,

eſt mort en ſon château d'Ofival, le 14 Maider

nier, dans la 86° année de fon âge. Il avoir épouſé.

en 17 16 Marie Adélaïde d'Angennes., foeur du

feu Marquis de ce nom, dont il n'a eu qu'une fille

Marie Catherine-Adélaïde de Riencourt mariée

en 1741 a François Oiivier de Saint - Georges,

marquis de Clerac, lieutenart-général de la pro

vince de Poitou morte en 1745, ne laifiant de ce

mariage qu'un fils, Charles Olivier de S. Georges,

marquis de Clerac, lieutenant-général de la pro

vince du Poitou , meſtre de camp du régimene

Royal Dragons, né en 1743 , marié en 176o à

Marie-Charlotte-Sabine-Joſephine de Croi d'Ha

*
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vré. Le marquis d'Orival étoit chef du nom &

armes de la maiſon de Riencourt , une des plus

illuſtres de Picardie, connue en Cambraifis dès l'an

1 i jo, & alliée aux maiſons de Lamet, de Tier

celin, de Rouhault, de Mailloc, d'Ailly, de

Monſures & de Montmorency. Il ſubſiſte encore

pluſieurs branches de la maiſon de Riencourt,

entr'autres celles d'Andechi & de Tinoloi, & il

ne reſte de celle d'Orival qu'Alphonſe-Théodoric

de Riencourt, comte d'Orival, brigadier des ar

mées du Roi, frere du feu marquis d'Orival.

Meſfire Jean-Louis-Etienne d'Huteau , cheva

lier, ſeigneur Damours, Fenayrols & autres lieux,

lieutenant pour le Roi en la province de Langue

doc, eſt mort à Gaillac en Albigeois le 1o du

mois d'Août dernier, âgé de 48 ans,

E= meg

L O T E R I E S.

Le cent vingt-neuvième tirage de la Loterie de

l'hôtel - de - ville s'eſt fait, le 25 Septembre, en la

maniere accoutumée. Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au Nº. 22.436. . Celui de vingt

mille livres au Nº. 3 ( 539, & les deux de dix mille

aux numéros 1139 I & 2 5414.
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A P P R O B A T I O N.

J'ai lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le

fecond vol. du Mercure du mois d'Oétobre 177 r.,

3: je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 14 Oćtobre 1771.

Lo v v E 1.

Pe l'Imp. de M. LAMBER r, rue de la Harpe.
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